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      M. Rollins
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        LA FEMME SE TENAIT DANS LE COIN le plus éloigné de la pièce faiblement éclairée, tapie dans l’ombre comme un poisson en eaux troubles. Elle était petite et boulotte. La veste à franges en cuir la faisait probablement paraître encore plus boulotte, mais elle n’avait jamais été un premier prix de beauté. Elle évoquait à M. Rollins une pêche trop mûre, et, manifestement, la pêche avait peur.

        L’amoncellement de nuages déversait une pluie régulière qui martelait le toit. Le petit bungalow miteux, à l’ouest d’Echo Park, empestait l’eau de javel et l’ammoniac, et pourtant, les fenêtres étaient fermées, les stores baissés et les portes verrouillées. L’unique lumière émanait d’une seule ampoule jaune de vingt-cinq watts. L’odeur des produits chimiques donnait la migraine à M. Rollins, mais il ne pouvait pas ouvrir les fenêtres. Elles étaient condamnées.

        Rollins n’était pas son véritable nom, mais l’homme et la femme n’utilisaient probablement pas leurs vraies identités non plus. Amy et Charles. Amy n’avait pas prononcé trois mots depuis leur arrivée. C’était Charles qui parlait, et Charles s’impatientait.

        — Combien de temps cela va-t-il prendre ?

        — Deux minutes, mec. Relax. Science rime avec patience, répondit le chimiste d’une voix agacée.

        Le chimiste, un ex-taulard stéroïdé, aux avant-bras recouverts de tatouages, était penché au-dessus de la table basse. Avec une lampe frontale LED de randonneur allumée sur le front. Il faisait chauffer le contenu d’un récipient en verre avec un petit bec Bunsen tout en surveillant les chiffres qui s’affichaient sur deux compteurs qui ressemblaient à de grosses télécommandes de télévision. Il fabriquait de la méth lorsque Rollins l’avait rencontré, huit ans auparavant. Rollins faisait souvent appel à ses services.

        Charles était un homme séduisant. Dans les quarante-cinq ans, il avait des cheveux châtains bien coupés et la silhouette élancée d’un joueur de tennis. Au cours des douze derniers mois, M. Rollins s’était approvisionné trois fois auprès de Charles. Les trois transactions lui avaient rapporté un max. C’était pour cela que M. Rollins l’avait autorisé à amener la femme, mais là, en la regardant, Rollins se demandait pourquoi elle avait voulu venir. Elle s’était presque pissé dessus lorsque Rollins l’avait fouillée et leur avait demandé d’enfiler les gants. Il demandait à tous ceux qui entraient dans la maison de porter des gants en vinyle. Rollins n’autorisait ni les aliments ni les boissons. Personne ne pouvait mâcher un chewing-gum ou fumer une cigarette. La liste était très longue. M. Rollins avait des règles.

        Il sourit en réajustant ses gants.

        — Vos mains transpirent à cause du vinyle, n’est-ce pas, Amy ? Je sais que c’est inconfortable, mais nous avons presque terminé.

        Charles répondit à sa place.

        — Elle va bien. Dites à votre type de se dépêcher pour que nous puissions nous tirer d’ici.

        — Va te faire foutre, marmonna le chimiste sans lever les yeux.

        Rollins sourit de nouveau à Amy et regarda le récipient circulaire en plastique, à côté du chimiste. Il contenait un matériau qui avait l’apparence du yaourt et la consistance de la pâte à modeler.

        — Comment vous êtes-vous procuré ça ?

        Charles répondit de nouveau à sa place.

        — Je vous l’ai déjà dit.

        Rollins ressentit une soudaine envie de carrer son pistolet dans le cul de Charles et d’appuyer sur la détente, mais il n’en laissa rien paraître.

        — C’est juste pour faire la conversation. Amy a l’air nerveuse.

        Charles se tourna vers Amy.

        — Elle n’est pas nerveuse.

        Amy ouvrit enfin la bouche.

        — Je l’ai fabriqué, expliqua-t-elle dans un murmure.

        — Ouais, c’est ça, grogna le chimiste.

        Le chimiste se redressa et se tourna vers Rollins.

        — La personne qui a fabriqué ça a vraiment fait du bon boulot. C’est du matos de première, mon frère.

        Charles croisa les bras. Avec suffisance.

        — Satisfait ?

        Rollins était impressionné. Le matériau dans le Tupperware n’était pas facile à trouver. Charles affirmait que la femme en avait deux cents kilogrammes.

        — Et les marqueurs ?

        Le chimiste éteignit sa lampe-torche frontale et débrancha les compteurs.

        — Zéro d’après le test à l’éthylène. Je connaîtrai la part par million dès que j’aurai effectué un test sur un échantillon, chez moi, mais ce truc est tout ce qu’il y a de plus clean, mon frère. Aucun marqueur. Intraçable.

        Rollins remercia le chimiste, qui rangea son matériel dans un sac à dos vert et sortit par la cuisine sous une faible averse d’hiver. Les gouttes crépitaient sur le toit.

        — Et maintenant ? demanda Charles. Affaire conclue ?

        Rollins ferma le couvercle du Tupperware.

        — L’acheteur testera la marchandise. Si ses tests confirment ceux-là, nous ferons affaire.

        Amy prit à nouveau la parole. Elle semblait inquiète à présent.

        — J’en fabriquerai plus pour le bon acheteur. Je peux préparer tout ce qu’il veut.

        Charles lui saisit le bras et essaya de l’entraîner à sa suite.

        — Attendons de voir leur argent.

        Amy ne bougea pas.

        — Je dois les rencontrer, vous savez. C’est une condition.

        — Pas tout de suite.

        Charles la poussa vers la porte de devant comme si elle était un vulgaire caddie de grande surface.

        Rollins les arrêta immédiatement.

        — La porte de derrière, Charles. Jamais celle de devant.

        Charles fit pivoter la femme et l’entraîna vers la cuisine. Après avoir insisté pour qu’elle vienne, Charles semblait vraiment très pressé de la voir quitter la maison.

        Rollins ouvrit la porte de derrière et leur demanda leurs gants. Il adressa un sourire amical à Amy.

        — Les acheteurs n’aiment pas rencontrer les vendeurs, mais ils feront une exception pour vous, Amy. Je vous le promets.

        Elle sembla au bord des larmes, mais Charles la tira par la manche, et ils disparurent sous la pluie.

        Rollins verrouilla la porte de la cuisine et fila vers celle de devant pour les épier à travers le judas. Il attendit que Charles et Amy aient atteint la rue pour regagner la cuisine. Il ouvrit la porte de derrière pour aérer la pièce. La minuscule cour derrière la maison était sombre et dissimulée de la vue des voisins par de grands arbustes et les branches tentaculaires d’un avocatier.

        Rollins resta dans l’embrasure de la porte pour respirer un air qui n’empestait pas l’ammoniac. Il appela son acheteur.

        — Bonne nouvelle.

        Un message codé pour indiquer que les tests étaient concluants.

        — Très bien. J’envoie quelqu’un.

        — Ce soir.

        — Oui. Maintenant.

        — Vous avez également d’autres marchandises entreposées ici. Cela fait une semaine que je vous demande de venir les chercher.

        — J’envoie quelqu’un.

        — Je n’en veux plus ici. Vous devez tout récupérer.

        — Il prendra tout.

        Rollins posa le Tupperware dans la chambre avec les autres marchandises et retourna dans la cuisine. Il portait encore ses gants, et il les porterait jusqu’à ce qu’il quitte les lieux. Il prit un pulvérisateur d’un litre dans le placard sous l’évier et vaporisa de l’eau de javel sur les plans de travail de la cuisine, le sol et la porte. Il en pulvérisa également sur la table basse sur laquelle le chimiste avait fait ses tests et sur le tabouret sur lequel le chimiste s’était assis. De même sur le sol du salon et sur le montant de la porte séparant celui-ci de la cuisine. Rollins pensait que l’eau de javel détruirait les enzymes et la sueur laissées par les empreintes digitales ou les postillons et détruirait les traces d’ADN. Il n’en était pas convaincu, mais cela lui semblait logique. Il passait donc la maison à l’eau de javel chaque fois qu’il s’en servait.

        Après avoir acheté la maison, M. Rollins avait fait plusieurs modifications pour l’adapter à ses besoins, à savoir condamner les fenêtres et installer des judas. Rien de sophistiqué, rien d’onéreux et rien qui puisse attirer l’attention des voisins. Aucun d’eux ne le connaissait, ne l’avait rencontré ou, espérait-il, ne l’avait vu. Rollins faisait juste ce qu’il fallait de maintenance pour éviter que la maison n’ait l’air à l’abandon. Il la louait de temps en temps, jamais à des gens qu’il connaissait personnellement et seulement assez longtemps pour que les voisins pensent qu’il s’agissait d’une maison de location. M. Rollins n’avait pas bâti une forteresse lorsqu’il avait acheté la demeure, juste un endroit relativement sûr à l’intérieur duquel il pouvait mener à bien ses activités criminelles.

        Rollins rangea l’eau de javel, retourna dans le salon et éteignit l’ampoule. Il resta assis dans le noir, le nez brûlant, à écouter la pluie.

        21 h 42.

        4 h 42 heure Z.

        M. Rollins détestait attendre, mais il y avait beaucoup d’argent à gagner si Charles et Amy ne lui avaient pas raconté d’histoires. Rollins se demanda si Charles la battait. Il avait le profil. Et elle celui de la femme battue. La sœur aînée de Rollins avait épousé un homme qui l’avait battue pendant des années avant que Rollins le tue.

        Rollins regarda de nouveau l’heure.

        21 h 51.

        Il posa son pistolet sur le canapé. Il posa la main sur l’arme, regarda l’heure et ferma les yeux.

        21 h 53.

        La pluie s’arrêta.

        22 h 14.

        Quelqu’un frappa à la porte de devant.

        Rollins se leva d’un bond et se précipita dans la cuisine. Le coursier de l’acheteur n’utiliserait jamais la porte de devant. C’était une règle. Tout le monde passait par celle de derrière.

        Rollins ferma doucement la porte de la cuisine et la verrouilla tandis que les coups se poursuivaient.

        Toc toc toc.

        Rollins enleva ses chaussures et se dirigea prestement vers la porte de devant.

        Toc toc toc.

        M. Rollins regarda à travers le judas et vit un homme vêtu d’un imperméable sombre. La capuche n’était pas attachée et avait glissé vers l’arrière. La fermeture Éclair était ouverte. L’homme portait une chemise hawaïenne dessous. Taille moyenne, anglo, cheveux noirs. Il appuya sur la sonnette, mais elle ne marchait pas. Il frappa de nouveau.

        Rollins tenait son pistolet tout à côté de sa tête en regardant par le judas.

        L’homme attendit quelques secondes et s’en alla.

        Rollins regarda pendant encore deux minutes. Il vit passer plusieurs voitures et un couple serré sous un parapluie alors que la pluie s’était arrêtée. Tout paraissait normal, mais une sirène hurla au loin.

        Rollins eut un mauvais pressentiment.

        22 h 32.

        Rollins rappela l’acheteur.

        — Le type que vous avez envoyé, il sait qu’il doit passer par-derrière ?

        — Oui. Bien sûr. Il est déjà venu.

        — Si vous avez envoyé quelqu’un, il ne s’est pas pointé.

        — Ne quittez pas. Je vais vérifier.

        Une deuxième sirène hurla. Plus près.

        La voix de son interlocuteur résonna de nouveau au bout du fil.

        — Il devrait être là. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.

        — Je suis coincé ici, mec. Je veux me tirer.

        — Apportez-moi la marchandise. Pas ici. Quelqu’un vous retrouvera à MacArthur Park, entrée nord-est.

        Rollins sentit poindre un accès de colère, mais sa voix conserva tout son calme. Rollins avait gagné une fortune grâce à cet homme et comptait bien en gagner encore plus.

        — Vous connaissez les règles, Eli. Hors de question que je trimbale vos marchandises dans ma voiture. Venez chercher votre bordel.

        Rollins rangeait son téléphone dans sa poche lorsqu’il entendit un craquement dans la cour et marteler sur la porte de derrière.

        Rollins se précipita dans la cuisine, regarda par le judas et vit un visage qu’il reconnut. Carlos, Cesar, quelque chose comme ça. Il avait les yeux brillants et le souffle court. Rollins ouvrit la porte.

        Rollins sortit deux gants de sa poche.

        — Enfile ça, abruti.

        Carlos ignora les gants et se précipita dans le salon en laissant des traces de boue et d’herbe dans son sillage. Il regarda par la fenêtre la plus proche en posant son doigt nu sur le store. Un hélicoptère passa au-dessus de leurs têtes. Tellement bas qu’il fit trembler la maison.

        — Me faites pas chier avec vos gants. Vous entendez ça ? Les flics sont à mes trousses, frère. C’est-y pas méga cool ? J’ai semé ces putains de poulets !

        Le bourdonnement de l’hélicoptère s’éloigna, mais sans quitter le quartier, au-dessus duquel ils pouvaient l’entendre voler en cercle. Rollins sentit la panique le gagner. Il oublia la boue, l’herbe et les empreintes sur le store. Il écarta légèrement le volet sur le côté et vit le faisceau d’un projecteur balayer la rue à côté de la maison.

        — Vous avez amené la police.

        Carlos s’éloigna de la fenêtre en riant.

        — Je les ai semés, frère. Ils ne savent pas où je suis.

        Rollins eut l’impression qu’une colonie de fourmis en colère se promenait à l’intérieur de son crâne. L’hélicoptère tournoyait au-dessus de leurs têtes. Son projecteur balaya les murs de la maison et illumina les stores. Le bourdonnement du rotor s’éloigna. L’hélicoptère volait maintenant en cercle au-dessus de la maison voisine.

        — Comment diable est-ce arrivé ?

        — Ils m’ont repéré. Je suis recherché. Relax.

        Carlos s’affala sur le canapé en ricanant bêtement, sous l’effet de l’adrénaline et de quelques substances chimiques. Il posa ses chaussures pleines de boue sur les coussins.

        — Ils ne savent pas où je suis. Ils vont faire des cercles au-dessus de nos têtes et continuer de tourner en rond.

        Rollins analysa la situation. La maison était perdue. Les marchandises dans la chambre étaient à passer à pertes et profits. La boue et l’herbe n’avaient plus la moindre importance. Rollins ne pouvait pas se permettre qu’on le trouve ici avec ce qui était entreposé dans la chambre et ce débile qui ricanait bêtement sur le canapé. Rollins accepta ces faits, et cette résignation le calma.

        Le pistolet ne lui servait à rien pour le moment. Rollins retourna jusqu’au placard dans lequel il rangeait l’eau de javel et prit une clef à griffe rouillée de quatorze pouces. La clef pesait un bon kilo et demi.

        Carlos était encore étendu sur le canapé lorsque M. Rollins revint au salon. Il se dirigea directement vers Carlos sans dire un mot et le frappa violemment avec la clef. Il sentit le crâne céder au premier coup, mais en donna deux de plus. Rollins lâcha la clef et enfila une paire de gants neuve. Il appuya le pistolet sur les mains de Carlos, les deux mains pour faire croire que celui-ci avait manipulé l’arme, et le laissa tomber à côté de la clef. Si Rollins se faisait arrêter, il ne voulait pas avoir une arme en sa possession.

        L’hélicoptère effectua un nouveau passage. Les stores se transformèrent en rectangles blancs fluorescents avant de reprendre leur couleur nocturne traditionnelle.

        Rollins se dirigea d’un pas alerte vers la porte de devant et regarda par le judas.

        Un policier en uniforme passa sur le trottoir. Un autre discutait avec plusieurs personnes de l’autre côté de la rue. Rollins ferma les yeux. Il inspira lentement, à intervalles réguliers, en comptant jusqu’à cent. Il regarda de nouveau par le judas. Les policiers n’étaient plus là.

        Rollins retourna dans la cuisine. Sa veste sport et son pantalon de costume étaient sombres. Il y avait des traces de sang, mais elles seraient difficiles à voir, la nuit. Il avait un imperméable en nylon, mais il préféra sortir en veste. La police cherchait un jeune Latino avec un T-shirt noir, pas un Anglo d’âge mûr, bien habillé. Sa voiture était garée quelques rues plus loin. Si Rollins parvenait à sortir de la maison et à franchir le périmètre de sécurité mis en place par la police, il pourrait se sortir de ce guêpier.

        Le projecteur revint et s’éloigna de nouveau.

        Rollins attendit le retour de l’obscurité pour passer à l’action. Il ouvrit la porte de la cuisine, enleva ses gants et sortit. Il y avait un flic et un berger allemand dans la cour derrière la maison. Un chien énorme, avec des yeux méchants et des crocs de la taille d’un poignard. Le flic cria lorsque le chien s’élança sur lui.
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      Elvis Cole

      
        MERYL LAWRENCE M’A DONNÉ TROIS CHOSES pendant la soirée pluvieuse où elle m’a engagé pour retrouver Amy Breslyn. Une adresse à Echo Park, deux mille dollars en liquide et une fiche du personnel qui contenait tellement d’informations sur son amie disparue qu’elle aurait pu avoir été compilée par la NSA. C’était probablement le cas. Elle m’a donné ces trois choses, mais rien d’autre. Tout le reste était secret.

        L’adresse à Echo Park datait de quatre ou cinq ans. Ce serait probablement un coup d’épée dans l’eau, mais c’était sur ma route. J’avais décidé d’y faire un saut en rentrant chez moi. À 21 h 40, ce même soir – cinquante-deux minutes après que j’avais accepté de retrouver Amy Breslyn –, je me garai sous un lampadaire, sous une pluie très fine, à une rue de la maison d’Echo Park. Je me serais garé plus près, mais il n’y avait pas d’autres places de libres. Une borne d’incendie m’a sauvé.

        Une adolescente pourchassait un jeune garçon devant la fenêtre d’une maison, de l’autre côté de la rue. Dans la maison d’à côté, une femme d’âge moyen, en collants mauves, pédalait sur un vélo d’appartement. Derrière moi, un homme au crâne dégarni s’esclaffait devant une télévision qui faisait la taille d’un mur. Il n’était que 21 h 40. C’était le début de la soirée. Toutes les maisons de la rue débordaient de vie, sauf celle à laquelle je venais frapper. Elle était plongée dans l’obscurité et le silence. Ce petit détour sentait la perte de temps à plein nez.

        Je regardais la femme en mauve lorsque mon téléphone sonna.

        — Agence de détective Elvis Cole. À votre service même sous la pluie.

        Humour. Je suis mon meilleur public.

        J’entendis à peine la voix de Meryl Lawrence dans l’obscurité.

        — J’ai retrouvé la clef de sa maison. Elle a dû tomber de la console. Elle était sous mon siège avant.

        Mon rendez-vous avec Meryl Lawrence s’était déroulé dans sa voiture, à Pasadena, derrière la librairie Vroman. Elle m’avait engagé dans un parking parce qu’elle ne voulait pas être vue avec moi. Elle m’avait payé en liquide parce qu’elle ne voulait pas qu’il y ait la moindre trace de notre association. Comme tellement de choses à propos d’Amy Breslyn, ma relation avec Meryl Lawrence était top secret.

        — Parfait. Je n’aurai pas à descendre par sa cheminée.

        — Vous revenez ? Je vous donnerai la clef et le code de son système d’alarme.

        — Pas ce soir. Je suis devant chez Lerner.

        Sa voix monta d’une octave.

        — Il l’a vue ?

        — Je ne lui ai pas encore parlé. J’attends que la pluie s’arrête.

        — Oh.

        Elle sembla déçue. L’adresse était celle d’un dénommé Thomas Lerner, écrivain en herbe de son état. Lerner et le fils d’Amy, Jacob, avaient grandi ensemble. Après la fac, Lerner avait décidé de devenir écrivain. Il avait loué la maison d’Echo Park pour une bouchée de pain et s’était assis devant son clavier. Jacob Breslyn était devenu journaliste et avait tranquillement sillonné le monde jusqu’à ce que lui et treize autres personnes perdent la vie dans un attentat terroriste à la bombe, au Nigeria. Amy avait changé après la mort de Jacob, m’avait dit Meryl. Elle s’était refermée sur elle-même et n’avait plus jamais été la même. Et, quelques jours plus tôt, seize mois après la mort de Jacob, elle avait tout simplement disparu, du jour au lendemain. Elle s’était évanouie, volatilisée, envolée. Meryl ignorait si Amy était restée en contact avec Lerner ou s’il vivait encore à l’adresse d’Echo Park, mais si quelqu’un connaissait les secrets d’Amy, Meryl était persuadée que ce serait celui qui était son dernier et seul lien avec son fils.

        — On dirait qu’il n’y a personne. S’il est chez lui, j’essaierai de voir ce qu’il sait. S’il a déménagé, je pourrai peut-être dégoter des infos qui me permettront de le retrouver.

        — Demandez-lui si elle lui a parlé d’un petit ami.

        Le petit ami. Elle n’avait eu que ce mot à la bouche pendant notre entretien sur le parking de Vroman.

        Meryl Lawrence ne l’avait jamais rencontré, ne connaissait pas son nom et était incapable de le décrire, mais elle était absolument convaincue qu’il y avait un homme derrière la disparition d’Amy. Parfois, il faut juste les écouter vider leur sac.

        — Je lui demanderai.

        — Je n’ai rencontré Thomas qu’une fois, mais il doit s’en souvenir. Dites-lui que je n’arrive pas à la joindre et que je suis inquiète, mais ne lui dites pas que je vous ai engagé, et je vous en prie, pour l’amour de Dieu, ne mentionnez rien d’autre de ce que je vous ai dit.

        — J’ai l’habitude de ce genre de choses.

        — Je sais que vous avez l’habitude, mais je veux être certaine que vous comprenez. Tout ce que je vous ai dit doit absolument rester entre nous.

        — J’ai parfaitement compris. Je ne pourrais pas l’avoir mieux compris.

        Meryl Lawrence m’avait fait promettre de ne parler à personne de cette enquête parce qu’elle avait peur. Elle occupait un poste de direction dans une entreprise appelée Woodson Energy Solutions, dans laquelle Amy Breslyn était ingénieur chimiste depuis quatorze ans. Leur boîte fabriquait des carburants pour le ministère de la Défense, ce qui signifiait que leur travail était classé secret-défense. Elle m’avait demandé si le mot « confidentiel » sur ma carte de visite signifiait vraiment confidentiel. C’était la première chose qu’elle m’avait dite.

        — Oui, madame, lui avais-je répondu.

        — Jurez-moi. Jurez-moi que vous ne parlerez de cette enquête à personne.

        — Je vous en fais la promesse.

        Quatre jours plus tôt, Amy Breslyn avait pris des vacances, du jour au lendemain et sans donner la moindre explication. Par mail.

        Meryl et ses patrons avaient tenté de joindre Amy, mais leurs appels et leurs textos étaient restés lettre morte. Le lendemain, Meryl s’était rendue chez Amy. Elle n’était pas chez elle, mais Meryl n’avait rien vu de suspect. Le surlendemain, Meryl avait découvert un trou de quatre cent soixante mille dollars dans la comptabilité du département d’Amy.

        Meryl n’en avait parlé à personne. Elle pensait que son amie avait agi sous la menace et espérait résoudre le problème sans prévenir la police. Elle m’avait engagé officieusement et à l’insu de son entreprise. Elle avait également refusé de me donner accès au bureau d’Amy, à ses mails professionnels et à la moindre information relative au travail d’Amy Breslyn. Sécurité oblige.

        — Vous me donnerez la clef demain matin. Vous voulez qu’on se retrouve au même endroit ?

        — Oh, mon Dieu, non. C’est trop risqué. Je dois être à West Hollywood demain. Choisissez un endroit, et nous nous y retrouverons à 7 heures.

        Je suggérai un parking à l’intersection de Fairfax et Sunset. Meryl Lawrence aimait les parkings.

        — D’accord, demain à 7 heures sauf avis contraire. Vous pouvez peut-être régler ça ce soir et nous épargner le déplacement.

        En regardant la petite maison sans vie, j’en doutai.

        — Est-ce qu’il pleut toujours ?

        — Oui.

        — Puisque vous travaillez même sous la pluie, descendez de votre voiture et trouvez-la.

        Elle m’avait engagé il y avait à peine une heure et j’avais déjà droit au ton condescendant.

        Je pris connaissance de la fiche d’Amy Breslyn à la faible lueur du lampadaire. La femme sur la photo de son dossier avait un visage replet, des cheveux châtain clair, les traits doux et les yeux tristes de quelqu’un qui a perdu son unique enfant pour des raisons qu’aucun individu sain d’esprit ne pourrait comprendre. Je ne discernai aucun maquillage. Si elle en portait, il était très discret. Elle était aussi anonyme qu’un visage au milieu d’une foule, à la différence près que ce visage possédait un doctorat en ingénierie chimique de la UCLA. Je glissai sa photo dans ma poche.

        La pluie s’arrêta quelques minutes plus tard. Je remontai la rue jusqu’à la porte de la maison de Lerner. Il y avait une applique à côté de la porte, mais l’ampoule était aussi sans vie que le reste de la maison. Je frappai et attendis quelques secondes avant de recommencer. J’appuyai sur la sonnette, mais elle ne marchait pas mieux que l’ampoule. Charmant accueil.

        Je frappai encore une fois. La porte restant obstinément close, je retournai à ma voiture.

        Douze minutes plus tard, j’hésitai entre attendre encore un peu et revenir dans la matinée lorsqu’un hélicoptère du LAPD survola le quartier, dans un bruit de tonnerre, si bas au-dessus de nos têtes qu’il fit vibrer ma voiture. Son projecteur serpentait sur les maisons voisines et faisait briller leur toit mouillé par la pluie. Je sortis la tête pour regarder. Une voiture de police gyrophares allumés boucha soudain la rue, trois pâtés de maisons devant moi. J’aperçus d’autres gyrophares dans mon rétro. Une deuxième voiture de patrouille bloqua l’intersection une rue derrière moi. L’hélicoptère fit un nouveau passage en balayant le sol de son faisceau lumineux. Je me tournai dans tous les sens. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait, mais cela se passait vite. D’autres voitures de patrouille vinrent se garer à côté des deux premières et projeter des lumières rouges et bleues sur les façades des maisons. Une petite armée de policiers en uniforme en descendit pour bloquer la rue.

        Les habitants se mirent aux fenêtres des maisons ou sortirent pour regarder. Je descendis de ma voiture et fis de même. Le LAPD encerclait le quartier tel un orage en train de se former.

        Un homme de taille inférieure à la moyenne avec un sweat-shirt délavé ouvrit la porte de sa maison derrière moi.

        — Qu’est-ce qu’y font ? me demanda-t-il avec un accent espagnol.

        — Ils mettent en place un périmètre de sécurité. Ils doivent chercher quelqu’un.

        Il me rejoignit sur le trottoir. Une femme qui tenait un bébé dans ses bras prit sa place dans l’embrasure de la porte.

        L’hélicoptère dessinait des cercles plus ou moins approximatifs d’un diamètre de trois ou quatre rues et brûlait le sol avec son projecteur. Son faisceau blanc nous enveloppa et nous obligea à plisser les yeux. Il resta sur nous pendant quelques secondes avant de poursuivre son chemin sur le trottoir.

        L’homme glissa ses pouces dans ses poches.

        — Il y a trop de criminalité dans l’coin. J’ai des bébés à la maison.

        Je montrai celle de Lerner du doigt.

        — La maison non éclairée, en face. C’est celle de Thomas Lerner ?

        Il tourna la tête vers la maison.

        — Qui ?

        — Un mec jeune. Anglo. Il doit avoir vingt-huit ou vingt-neuf ans. Thomas Lerner.

        Il secoua la tête avant que j’aie fini.

        — Nous habitons ici depuis trois ans. Il n’y a aucun Lermer dans le coin.

        — Lerner.

        — Des jeunes filles noires y habitaient lorsque nous avons emménagé, mais elles ne sont plus là. Un Philippin est resté pendant quelques semaines, puis on a eu un type du Salvador, mais c’était il y a deux ans. Personne n’y habite en ce moment.

        Ce n’était pas une si mauvaise nouvelle. Si c’était une maison de location avant, pendant et après la présence de Lerner ici, le propriétaire aurait peut-être une adresse à laquelle faire suivre le courrier ou le bail de Lerner. Sur le bail, je pourrais trouver les noms et les adresses des employeurs, des références, et peut-être même des parents de Lerner. Il serait facile à retrouver.

        Plusieurs policiers avançaient dans notre direction. Ils frappaient à toutes les portes. Un brigadier aux cheveux noirs remonta le trottoir. Galons de sergent accrochés au col et un badge sur lequel son prénom, ALVIN, était inscrit.

        — Qu’est-ce qui se passe ? lui demandai-je.

        — Nous cherchons un suspect. Un homme, latino, vingt-cinq, trente ans. Il porte un T-shirt noir avec un crâne sur le devant. Vous l’avez vu passer en courant par ici ?

        Nous lui répondîmes par la négative.

        — Il a fait quoi ? demanda le propriétaire de la maison.

        — Recherché pour homicide. On l’a repéré sur Vermont et poursuivi jusqu’ici. Nous sommes à peu près certains qu’il se cache ici dans le quartier.

        L’homme tourna la tête vers sa femme et baissa la voix.

        — Nous avons des bébés, monsieur. Je ne veux pas de fusillade dans le coin.

        — Fermez vos portes et vos fenêtres, OK ? Nous allons le trouver. Nous avons un hélico, nos hommes ont bloqué le quartier et nous allons lâcher un chien. Restez chez vous et vous ne risquerez rien.

        L’homme s’empressa de regagner sa demeure. J’en profitai pour poser à Alvin la question qui me brûlait les lèvres.

        — Des gens vont rentrer du travail, de dîner ou de je ne sais d’où, vous allez les laisser passer ?

        — Ouais, bien sûr, s’ils arrivent avant que nous ayons lâché le chien. Une fois que le chien aura été lâché, nous ne laisserons personne entrer.

        Je jetai un œil vers les voitures noir et blanc qui bloquaient le carrefour.

        — Et pour partir ? Je peux m’en aller ?

        — Oui, dès que nous aurons terminé le porte-à-porte. Nous enverrons quelqu’un déplacer les voitures dès que nous le pourrons.

        — OK, brigadier. Merci.

        La nuit allait être longue.

        Je remontai dans ma voiture. Quelques minutes plus tard, l’hélicoptère diffusa un message enregistré pour prévenir les habitants qu’un chien policier allait être lâché et annoncer au suspect que c’était sa dernière chance de se rendre. J’entendis aboyer, mais le bruit me sembla très lointain.

        Les flics avaient enfin terminé le porte-à-porte et remontaient vers l’intersection. Je cherchai Alvin du regard. Je me dis que c’était le moment de partir. Je mettais le contact lorsqu’un homme sortit de la maison de Thomas Lerner. Je ne voyais pas son visage et ne repérais pas de T-shirt noir, mais tout dans sa façon de se faufiler hors de la maison me disait qu’il n’avait pas la conscience tranquille. Il avait à peine entrouvert la porte, il ne s’était pas arrêté pour regarder l’hélicoptère et n’était pas sorti d’un pas tranquille dans la rue. Il était resté tapi dans l’ombre de la maison. Il tentait manifestement de se cacher. Je quittai ma voiture pour mieux voir, mais je le perdis de vue dans l’obscurité. Des torches illuminèrent les arbres derrière la maison. Un chien aboya très fort. Il se rapprochait. Les ombres s’animèrent. L’homme s’enfuit en courant dans la direction opposée à la mienne et pénétra dans la cour de la maison voisine.

        Je criai en faisant de grands gestes pour attirer l’attention des policiers derrière moi.

        — Alvin ! Quelqu’un est en train de s’enfuir ! LÀ-BAS !

        Alvin se mit à crier à son tour, mais je m’étais déjà lancé à la poursuite de l’homme en fuite. À toute allure.

        Il traversa la rue et passa à travers une faible lumière. J’aperçus une veste sport sombre, un pantalon de costume assorti et peut-être des cheveux noirs, mais il avait disparu entre les maisons. Alvin hurla. Je gagnai du terrain lorsque j’arrivai à la hauteur de la maison de Lerner, mais un policier en tenue d’intervention déboula devant la demeure. Il hurla lui aussi et braqua son arme sur moi. Je stoppai net et levai les mains.

        — Un homme vient de sortir de la maison. Là ! Il s’est enfui de l’autre côté de la rue.

        — STOP ! Ne bougez pas ! hurla le flic en tenue d’intervention qui me tenait en joue.

        Je ne bougeai pas. Derrière moi, Alvin cria que j’étais un civil. Le flic en tenue d’intervention repartit en courant derrière la maison. Alvin et deux autres flics arrivèrent à ma hauteur. Ses collègues ne s’arrêtèrent pas, mais Alvin m’attrapa le bras.

        — C’est quoi ce cirque ? Vous voulez vous faire descendre ?

        — J’ai vu un homme sortir de la maison. Il s’est enfui de l’autre côté de la rue.

        — C’était notre homme ? Cheveux longs ? Latino avec un T-shirt noir ?

        — C’est ce que j’ai cru, mais je n’en suis pas sûr. Il avait les cheveux courts et une veste sport.

        Alvin prit sa radio pour indiquer que deux policiers poursuivaient à pied un homme vu en train de quitter la maison et leur donna notre position. L’hélicoptère tournoya en orbite serrée au-dessus de leur tête avant de virer pour se lancer à sa poursuite. Le flap-flap-flap des pales de son rotor était assourdissant.

        Alvin hurla pour couvrir le bruit.

        — Vous avez voulu jouer au héros ?

        — Non, Alvin. Je l’ai vu et j’ai pensé que c’était votre type. Il s’est enfui et vous étiez une rue derrière moi. Cela m’a paru la chose à faire.

        Alvin plaqua soudain sa radio contre son oreille et tourna la tête vers la maison.

        — On l’a.

        — Le type que j’ai pris en chasse ?

        Il montra la maison de Lerner avec sa radio.

        — Non, gros malin. Le type que vous pensiez avoir pris en chasse. Notre 187. Il était dans la maison lui aussi. Ses pieds ne refouleront plus jamais le sol.

        Je fixai la maison de Thomas Lerner. Je sentis un picotement désagréable au niveau de la poitrine. Je me visualisai en train de frapper à la porte, ignorant qu’il y avait un cadavre de l’autre côté. Je me visualisai à quelques centimètres d’un meurtrier.

        — Votre fugitif se trouvait dans cette maison ?

        — Il y est toujours. Le fumier que vous avez vu s’enfuir l’aurait tué.

        Alvin commença à s’éloigner, mais je ne bougeai pas.

        — Alvin, je cherche un type qui vivait ici. J’ai frappé à la porte de cette maison, il y a vingt minutes.

        Alvin se tourna vers moi, interloqué.

        — Je ne suis pas entré. J’ai frappé deux fois. Personne n’a ouvert. Je suis retourné à ma voiture. Je m’apprêtais à partir lorsque vous avez débarqué.

        Alvin me demanda mes papiers. Je lui tendis mon permis de conduire et ma licence de détective privé. Il fronça les sourcils à la vue de cette dernière.

        — OK, monsieur Cole, restez dans les parages. Ils vont vouloir vous interroger.

        Alvin transmit ces nouvelles informations par radio, mais il eut du mal à avoir une réponse. L’hélicoptère revint tournoyer au-dessus de nous et braqua son projecteur sur la maison de Lerner. Plusieurs voix s’exprimèrent en même temps dans la radio d’Alvin. Son visage s’assombrit quand il entendit quelque chose dans cette cacophonie sonore. Il me saisit soudain par le bras et m’entraîna vers le périmètre de sécurité.

        — Venez. Ils envoient une équipe.

        Alvin changea d’attitude à cet instant précis. Les policiers regroupés autour de leurs voitures changèrent d’attitude. L’atmosphère autour des maisons et des cours changea. Le changement sembla même gagner les nuages au-dessus de nos têtes tant la tension dans l’air devint palpable.

        Alvin me tirait derrière lui pour remonter la rue, comme s’il voulait me faire comprendre que nous devions encore accélérer le pas. Les policiers qui se trouvaient sur le périmètre quelques minutes auparavant quittèrent précipitamment leur poste pour se déployer dans le quartier et commencèrent à frapper aux portes, le visage sombre et anxieux.

        — Qu’est-ce qui se passe, Alvin ? Pourquoi toute cette agitation ?

        Alvin se mit à trottiner. Je l’imitai.

        Nous remontâmes la rue pendant que les habitants étaient évacués de leurs maisons. Certains hésitaient à quitter leur foyer. D’autres sortaient rapidement. Les gestes des policiers étaient plus rapides, leurs voix plus fortes. Yeux écarquillés, ils étaient sur le qui-vive.

        — Pourquoi faites-vous sortir tous ces gens de chez eux, bordel ?

        Alvin accéléra l’allure.

        À l’intersection, un inspecteur d’une cinquantaine d’années vêtu d’un costume gris qui avait connu des jours meilleurs et une inspectrice en tailleur-pantalon bleu marine nous attendaient, à côté d’une berline banalisée bleu foncé. Un haut gradé du LAPD en uniforme observait attentivement l’opération d’évacuation, à quelques mètres de nous. Il nous ignora complètement.

        — Le voilà, annonça Alvin.

        L’inspecteur souleva sa veste pour me montrer son insigne.

        — Bob Redmon, division Rampart, monsieur Cole. Voici l’inspectrice Furth. Nous aimerions que vous veniez avec nous.

        Furth me regardait à peine. Elle avait les yeux rivés sur les hommes, les femmes, les adolescents et les enfants en train de rejoindre le périmètre de sécurité. D’aucuns furieux et renfrognés, d’autres nerveux et effrayés. La foule ressemblait à un torrent qui remontait la rue et grossissait en passant devant chaque maison.

        — Dites-moi ce qui se passe, Redmon, demandai-je. Pourquoi évacuez-vous ces gens de chez eux ?

        Redmon ignora ma question.

        — Pendant que vos souvenirs sont encore frais. Cela ne devrait pas vous prendre trop de temps.

        — Est-ce que vous m’arrêtez ?

        Il ouvrit la portière arrière de la berline et me fit signe de monter.

        — Nous allons vous ramener.

        — Ma voiture se trouve à une rue.

        Furth ouvrit la bouche pour la première fois. Sa voix trahit l’état de tension dans lequel elle se trouvait.

        — Montez dans la voiture où on vous passe les bracelets. Magne-toi, Bobby, je veux me tirer d’ici.

        Je reposai la question.

        — Pourquoi évacuez-vous ces gens ?

        Redmon se contenta de tenir la porte jusqu’à ce que je monte. Furth et Redmon grimpèrent à leur tour. Furth mit le contact.

        Une sirène tonitruante retentit de l’autre côté de l’intersection. Un gros Suburban noir avec un gyrophare bleu sur le toit fit son apparition et se fraya tant bien que mal un chemin entre les voitures stationnées à l’intersection. C’était un véhicule sinistre. L’inscription sur son flanc répondit à ma question.

        Furth avança lentement à cause de la foule. Je regardai le Suburban. Au-dessus de nous, le flap-flap-flap de l’hélicoptère battait au même rythme que mon cœur. Lorsque j’étais dans l’armée, c’était un bruit réconfortant. Le lourd battement des rotors signifiait que quelqu’un venait vous sauver la vie.

        Je n’ai pas révélé à la police la véritable raison de ma présence en ces lieux. Je ne leur ai pas parlé d’Amy Breslyn. Pas encore, pas à ce stade, mais les choses se seraient peut-être déroulées différemment si je l’avais fait.

        Meryl Lawrence m’avait donné peu d’informations à propos d’Amy Breslyn, mais à la lueur des événements récents, ces informations semblaient prendre une nouvelle signification et la situation une tournure dangereuse.

        J’avais promis à Meryl Lawrence de ne pas révéler les secrets d’Amy. Je ne les ai pas révélés. Comme beaucoup d’autres que je n’ai toujours pas dévoilés.

        Nous dépassâmes le Suburban noir et son gyrophare silencieux. Les personnes sur le trottoir le regardaient, fascinées, comme des souris hypnotisées par un serpent. Je fis de même. En lisant l’inscription qui figurait sur le Suburban, nous avions compris pourquoi nous avions été évacués.

        BRIGADE DE DÉMINAGE.
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      Scott James, maître-chien de la brigade canine du LAPD

      
        UNE PLUIE LÉGÈRE, INTERMITTENTE tombait sur Scott James. L’hélicoptère en charge du soutien aérien passa au-dessus de sa tête et l’aveugla avec son projecteur. Scott mit la main devant les yeux de sa partenaire.

        — Rappelle-moi de prendre nos lunettes de soleil, la prochaine fois.

        Le Nightsun était impressionnant avec ses trente millions de bougies, mais Scott savait que la caméra à zoom grossissant et la caméra thermique FLIR offraient à l’équipage de l’hélico une bien meilleure vue de la rue que leur projecteur. Policiers en uniforme, chiens, moteurs de voiture et tout ce qui produisait de la chaleur brillaient sur leur écran. Leur œil-dans-le-ciel était ce qu’on faisait de mieux après les rayons X, mais il n’était pas infaillible.

        — Lorsqu’ils ont besoin de super-pouvoirs, ils font appel à la brigade canine. Hein, Maggie ?

        Maggie lui lécha les doigts en tournoyant autour de lui.

        Maggie était un berger allemand noir et feu de quarante kilos. Rien ne lui procurait plus de plaisir que de jouer avec Scott. Ce soir, le jeu consisterait à retrouver un fugitif recherché pour meurtre, un dénommé Carlos Etana.

        Scott enfilait sa tenue d’intervention lorsque Paul Budress sortit du PC pour le rejoindre. Budress était un des instructeurs les plus expérimentés de la brigade canine.

        — Une femme a vu un type correspondant au signalement d’Etana. On a peut-être une piste olfactive.

        — Génial. Les autres sont arrivés ?

        Maggie serait le seul chien lâché, mais Budress et deux autres maîtres-chiens participeraient également à la chasse à l’homme. Les civils et les autres policiers avaient été évacués du périmètre de recherche.

        Budress cracha du jus de tabac.

        — Ils nous attendent à l’intérieur du périmètre.

        — Que la fête commence.

        Scott accrocha la laisse au collier de Maggie et suivit Budress à l’intérieur du périmètre de recherche. Les rues et les cours étaient vides. Les habitants étaient aux fenêtres, enfants en bas âge dans les bras, pour voir le chien policier. Un message préenregistré, diffusé depuis l’hélicoptère, résonnait dans tout le quartier, demandant aux habitants de rester chez eux et avertissant le suspect qu’il avait une minute pour se rendre et que, passé ce délai, un chien serait lâché. Le message était diffusé extrêmement fort. Cela évoqua à Scott la scène dans Apocalypse Now où les haut-parleurs fixés aux hélicoptères américains faisaient résonner à plein volume La Chevauchée des Walkyries pendant qu’ils détruisaient un village viêt-cong. C’était la deuxième fois que l’avertissement était diffusé en espagnol et anglais.

        Budress se boucha les oreilles.

        — De combien d’avertissements as-tu besoin avant qu’on t’inculpe d’un crime, abruti ?

        Evanski et Peters attendaient dans une allée au coin de la rue. Scott leva une main. Les deux maîtres-chiens les rejoignirent, et ils remontèrent tous les cinq l’allée.

        Evanski leur répéta ce qu’un témoin lui avait dit.

        — Elle a vu un homme de type latino remonter l’allée en courant et sauter par-dessus cette barrière. Cheveux longs, chemise noire avec un crâne. Certainement notre type.

        Les quatre maîtres-chiens allumèrent leurs torches lorsqu’ils atteignirent un grillage bas sur lequel poussaient du lierre et des rosiers grimpants. Des feuilles fraîchement arrachées et des tiges brisées jonchaient le sol et étaient restées accrochées sur les plantes grimpantes.

        Scott observa la cour derrière le grillage. Il vit plusieurs mottes de terre boueuses, indiquant les endroits où quelqu’un avait manifestement dérapé. C’était un avantage auquel il ne s’attendait pas.

        Maggie avait été entraînée à rechercher une odeur humaine non identifiée, mais la recherche d’une odeur non identifiée était lente et méthodique. Scott devrait la conduire de cour en cour autour de chaque maison et de chaque garage, et veiller à ce qu’elle renifle tous les endroits dans lesquels une personne pourrait se cacher. Une odeur précise modifiait son plan d’action. Si Maggie pouvait sentir l’odeur d’Etana, Scott n’aurait pas besoin de la conduire de maison en maison. Maggie suivrait le cône d’odeur d’Etana et les conduirait directement jusqu’à sa proie.

        — Cela s’annonce plutôt bien. Vous êtes prêts ?

        — Donne le signal du départ, mon frère.

        Scott frappa soudain sur ses genoux et caressa la tête de Maggie. Une voix qui montait dans les aigus annonçait des félicitations et un jeu. Les ordres étaient donnés d’une voix ferme et forte. La voix de Scott monta dans les aigus.

        — Tu veux jouer, Maggie ? Tu veux nous aider à attraper un sale type ?

        Maggie frétilla et se frotta contre lui. Elle se mit à faire des bonds. C’était une chasse, et la chasse était un jeu. Maggie voulait jouer.

        Scott se redressa et prit une voix plus grave.

        — Couchée.

        Maggie s’exécuta. Oreilles dressées vers l’avant, les yeux dans les siens. C’était leur position de départ à l’entraînement.

        Scott tendit brusquement le bras vers le portail.

        — Maggie, sens. Sens-le, ma belle. Sens.

        Maggie partit dans la direction indiquée et avança vers le lierre.

        Scott observa son comportement et son langage corporel pendant qu’elle reniflait les feuilles et la terre sous les plantes grimpantes et l’air autour des végétaux. Maggie comprit que Scott voulait qu’elle identifie et cherche l’odeur humaine la plus forte dans la zone qu’il lui indiquait. Lorsqu’elle baissa la queue et griffa le grillage, Scott sut qu’elle avait réussi.

        Il dégaina son pistolet, ouvrit le portail et lui emboîta le pas.

        — Trouv’le, Maggie. Cherche.

        Budress et les autres les suivirent en se déployant sur leurs flancs pour former un V aux branches très écartées. Le Nightsun passa au-dessus de leurs têtes et les recouvrit d’un faisceau de lumière avant de s’éloigner et de les replonger dans l’obscurité.

        Maggie n’avait pas besoin de leurs torches ou de l’hélico. Elle passa devant une balançoire rouillée, traversa une haie et entra dans la cour voisine.

        — Elle est sur la piste ! s’écria Evanski. Regarde-la !

        Maggie suivit la piste olfactive. Elle traversa la cour et entra dans la suivante, où elle sembla tout à coup perdre la trace. Elle releva son museau et repartit jusqu’à ce qu’elle se retrouve bloquée par une barrière. Scott vérifia qu’il n’y avait pas de chiens ni de dangers avant de la soulever pour lui faire franchir la barrière et la suivit.

        Le passage étroit obligea Budress et les autres à avancer en file indienne. Ils se retrouvèrent à la traîne.

        — Moins vite, demanda Budress.

        Scott suivit Maggie sous un abri pour voiture, à travers d’autres arbustes, sous un grand auvent en métal et à travers d’autres haies avant de déboucher sur une petite cour protégée des rayons du soleil par un avocatier aux branches tombantes. Scott regarda la petite maison en bardeaux blottie sous l’arbre. Aucune lumière aux fenêtres. Les branches tentaculaires plongeaient la maison dans la pénombre.

        Scott braqua sa torche sur la maison au moment où un homme bien habillé en sortait. La cinquantaine, anglo, teint clair, cheveux courts, pantalon de costume et veste sport. Il sursauta, surpris de se trouver nez à nez avec quelqu’un dans la cour. Maggie se rua sur lui en aboyant.

        Scott la rappela immédiatement.

        — Maggie, au pied ! Au pied !

        Maggie revint à ses côtés, mais l’homme était manifestement choqué.

        — C’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce que vous faites là ?

        — Rentrez à l’intérieur, s’il vous plaît, monsieur. Il y a un fugitif dans le quartier.

        — Et ce satané hélicoptère, il va tourner encore longtemps ? Cela me rend fou.

        — Rentrez à l’intérieur, monsieur. S’il vous plaît.

        L’individu fit la grimace mais regagna sa demeure.

        Scott entendit la clef tourner dans la serrure et caressa le dos de Maggie.

        — Il m’a flanqué une sacrée frousse à moi aussi.

        Budress émergea de la haie en faisant craquer quelques bouts de bois, suivi de près par Evanski et Peters.

        — C’était qui, la voix ?

        — Un civil. Nous lui avons fait peur.

        — Allez, remets-la sur la piste, postillonna Budress.

        Scott ramena Maggie vers les haies et lui montra le sol du doigt.

        — Sens, ma belle. Sens. Cherche, cherche, cherche.

        Maggie se rua sur la porte en aboyant.

        Scott la rappela.

        — Pas celui-ci, ma belle. L’autre.

        Il la conduisit de nouveau jusqu’à la piste olfactive et lui demanda de chercher.

        Maggie se rua de nouveau sur la porte.

        Scott ressentit une poussée d’adrénaline.

        — Paul, il est ici. Etana est à l’intérieur.

        Scott ordonna à Maggie d’arrêter d’aboyer et prit position à côté de la porte. Budress indiqua leur position par radio pendant que Peters et Evanski se positionnaient aux angles de la maison.

        Scott tambourina sur la porte.

        — Monsieur, ouvrez. Police. Ouvrez la porte, s’il vous plaît.

        L’homme ne répondit pas.

        Scott braqua sa torche à travers un espace entre la fenêtre et le store. Un homme jeune avec un T-shirt noir était affalé sur un canapé. Il vit le crâne blanc sur son T-shirt, mais aussi le rouge qui luisait sur une partie de son crâne à lui et son visage réduit en une bouillie de sang, d’os écrasés et de cheveux.

        La fréquence cardiaque de Scott monta en flèche. Il appuya sur la touche de sa radio.

        — Suspect blessé dans la maison, demande d’assistance. Un deuxième suspect à l’intérieur, homme, anglo, cinquante ans, veste sport.

        Pendant qu’il faisait son rapport, Scott comprit que l’homme à la veste sport s’était peut-être échappé par l’autre entrée.

        — Paul, la porte de devant !

        Scott atteignit la cour devant la maison au moment même où l’homme à la veste sport traversa la rue en courant. Scott entendit crier dans la direction opposée et vit un autre individu poursuivi par trois policiers se précipiter dans sa direction. Scott leva son arme. Le deuxième homme s’immobilisa brusquement, en montrant de la main l’homme à la veste sport.

        — Un homme vient de sortir ! Là-bas ! Il vient de traverser la rue !

        — Stop ! NE BOUGEZ PAS ! lui hurla Scott en priant pour que le type ne fasse rien de stupide.

        — C’est un civil. C’est un civil ! cria un des policiers lancés à sa poursuite.

        Scott baissa son pistolet et alla rejoindre Budress en courant.

        — Le type que j’ai vu s’est échappé. Plusieurs de nos hommes sont à sa poursuite.

        Budress fit clignoter sa torche à travers la fenêtre et se dirigea vers la porte.

        — Oublie-le. Ce type est mort ou en train de mourir. Nous devons entrer.

        Budress fit un pas en arrière et donna un violent coup de semelle au-dessus de la poignée. La porte s’ouvrit. Scott lâcha Maggie.

        — Trouv’le, ma belle. Trouv’le.

        Maggie s’élança dans la maison.

        Scott la suivit, arme levée, prêt à faire feu. Il s’assura que la cuisine était vide avant d’entrer dans le salon. Maggie s’immobilisa devant le corps et aboya pour indiquer à Scott qu’elle avait trouvé sa proie.

        D’un coup de pied, Budress envoya valdinguer un pistolet loin du corps.

        — Continue. Fouille la maison.

        Scott conduisit Maggie dans un couloir. Les portes de la salle de bains et d’une petite chambre étaient ouvertes, mais une autre, au fond du couloir, était fermée.

        Maggie passa devant la salle de bains et la chambre sans s’arrêter, mais ralentit à la porte fermée. Elle sembla examiner le battant pendant une seconde et se coucha à plat ventre, les yeux rivés dessus. Scott vit ses narines frémir, mais elle n’aboya pas comme elle le ferait s’il y avait quelqu’un dans la pièce.

        — Personne dans les pièces de devant, annonça Budress. Qu’est-ce qu’elle a trouvé ?

        — J’sais pas. C’est quoi, cette odeur ? Des produits chimiques ?

        — Eau de javel. Ça me brûle les yeux.

        Scott s’approcha. Maggie le regarda fièrement en remuant la queue mais resta couchée. Scott ne l’avait jamais vue donner l’alerte ainsi.

        — Police, hurla Budress. Ouvrez la porte et sortez. Obéissez, immédiatement.

        Scott posa l’oreille sur la porte mais n’entendit rien. Il haussa les épaules. Budress tendit la main vers la poignée en hochant la tête.

        Scott ouvrit violemment et alluma la lumière.

        — Attache-la, murmura Budress derrière lui. Ne la laisse pas entrer.

        Scott accrocha la laisse au collier de Maggie et appuya sur la touche de son micro.

        — Nous sommes à l’intérieur de la maison. N’approchez pas de notre position. Je répète, n’approchez pas.

        La voix du coordinateur des opérations grésilla dans leurs radios.

        — Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Décrivez la menace.

        Scott cherchait ses mots.

        — Des explosifs. Il y a assez d’explosifs dans la maison pour faire sauter tout le quartier.

        Scott tourna la tête vers Budress, qui lui fit signe de reculer.

        — On dégage, Scott. Tirons-nous d’ici en vitesse.

        Scott quitta la pièce avec son chien.
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      M. Rollins

      
        LA PLUIE QUI TOMBAIT PAR INTERMITTENCE dessinait des diamants sur son pare-brise. Les vitres étaient recouvertes de buée à cause de la chaleur qui émanait de son corps. Il mit le dégivreur à fond. Mais cela ne fit pas disparaître les relents d’eau de javel de ses narines.

        M. Rollins était assis dans sa voiture, à trois rues du périmètre de recherche. Il essuyait la pluie de son visage tout en essayant de maîtriser sa peur. Il devait la jouer fine, d’une façon qui résolve son problème.

        — Vous avez envoyé un débile mental, Eli. La police l’a suivi jusque chez moi.

        — Carlos ?

        — Votre débile mental a conduit la police jusque chez moi. Ils l’ont serré. Il est probablement en train de nous balancer.

        — Vous avez pris de la came ?

        — Pas un gramme.

        La voix d’Eli devint plus tranchante et son accent plus prononcé.

        — Je ne comprends rien à ce que vous dites. De quoi êtes-vous en train de parler ?

        M. Rollins regarda l’hélicoptère fendre l’obscurité avec son sabre quelques rues plus loin. La chasse à l’homme se poursuivait, mais maintenant, c’était à ses trousses qu’ils étaient lancés.

        — Je ne le dirai pas deux fois, dit Eli d’une voix froide. Passez-moi Carlos.

        Eli était un homme dangereux, mais M. Rollins n’avait pas peur de lui. Sous sa propre identité et d’autres, Rollins avait commis pas mal de vols, dont beaucoup à main armée, et attaqué plusieurs fourgons de transport de fonds avant de comprendre qu’il pouvait gagner plus d’argent en achetant et en vendant ce que d’autres avaient dérobé. Il avait trois condamnations et deux séjours en prison à son actif. Il avait tué sept personnes, en comptant son beau-frère, et chaque fois qu’il rencontrait un acheteur ou un vendeur, il était prêt à tuer de nouveau. Mais là, il adoucit sa voix.

        Il définissait un mode opératoire et ne déviait jamais de son plan. Toujours.

        Il croyait aux règles.

        — Impossible, Eli. Je vous l’ai déjà dit. La police l’a capturé.

        — Vous êtes sérieux ?

        — La police était à sa poursuite. Une véritable chasse à l’homme, à pied, en hélico, avec des chiens. Il saignait et divaguait. Je pense qu’il est mort. Il s’en est fallu d’un rien que je me fasse serrer moi aussi.

        — Vous êtes sérieux.

        Ce n’était plus une question.

        — Je peux oublier la maison. Je ne pourrai jamais y retourner ni l’utiliser de nouveau. Tout ce qui était à l’intérieur de la maison est à passer à pertes et profits. Les flics ont mis la main dessus.

        Eli avait maintenant l’air inquiet. C’était une bonne chose.

        — J’ai besoin de ces marchandises.

        — Envoyez quelqu’un de moins débile que Carlos la prochaine fois.

        — Nous ne pouvons pas attendre. Nous avons un calendrier à respecter.

        — Vous devez faire une croix sur la marchandise, Eli. Ce n’est pas moi qui ai demandé à Carlos d’amener ces putains de flics.

        Rollins se tut pour laisser à Eli le temps d’analyser la situation. Eli avait pris du retard sur son planning, et ce retard allait s’accumuler à moins qu’il ne remplace les choses qu’il avait perdues et fasse l’acquisition des matériaux encore nécessaires. Il aurait besoin de M. Rollins pour y parvenir, et le temps commençait à faire défaut.

        Ils gardèrent tous les deux le silence pendant presque une minute. C’est Eli qui le rompit en premier.

        — Et le matériau que vous avez testé ce soir ?

        — Quoi, le matériau ?

        — Il est conforme au pitch du vendeur ?

        — Selon mon chimiste, oui. Il va effectuer plus de tests, mais il n’a trouvé aucun marqueur, Eli. Impossible de remonter à un fabricant, un distributeur ou une société privée.

        — Un tel matériau n’existe pas.

        — Le chimiste dit que oui.

        Eli hésita. Il réfléchissait.

        — Ils peuvent le livrer tout de suite ?

        — Vous rêvez les yeux ouverts, Eli. Ils vont apprendre ce qui s’est passé aux infos. Ils vont me fuir comme la peste. Il faut vous faire une raison, Eli, et faire une croix sur cette transaction.

        — Convainquez-les. J’achèterai tout ce qu’ils ont.

        — Eli, franchement, j’ai des problèmes plus importants que ça pour l’instant.

        — Quoi ?

        — Un maître-chien de la brigade canine a vu mon visage. Il a pointé sa lampe-torche sur mon visage et nous avons discuté pendant quelques secondes. Il peut me relier à la maison.

        Eli garda le silence de nouveau, un silence que M. Rollins interpréta comme un signe positif. Eli intégrait ces nouveaux éléments et parviendrait à la conclusion inévitable.

        — Vous le reconnaîtriez si vous le voyiez ?

        — Oui. Bien sûr.

        — Je suggère que chacun règle le problème de l’autre. Le chimiste a gardé quelle quantité de matériau pour ses tests ?

        — Une centaine de grammes, peu ou prou. Pas beaucoup.

        — Assez pour résoudre votre problème si vous résolvez le mien.

        — Entendu.

        — Vous parlerez aux vendeurs ?

        — Oui.

        — J’ai besoin que ça se fasse rapidement.

        — Moi aussi. Mon problème doit être réglé immédiatement.

        — Il le sera demain.

        M. Rollins posa son téléphone. Il regarda l’hélicoptère voler en cercle et replia l’annulaire et l’auriculaire en tendant le bras. Il suivit l’hélicoptère de la main comme il le ferait avec un flingue. Il aurait pu transformer le véhicule en une boule de feu avec les marchandises qu’il avait laissées dans la maison.

        Rollins démarra, s’inséra sans difficulté au milieu du trafic et s’éloigna lentement. Il fit mentalement une liste et la récita.

        Roule lentement.

        Reste dans la file de droite.

        Freine tôt.

        Les automobilistes ne savent pas conduire sous la pluie à L.A.

        Établir des règles lui apportait de la discipline, et suivre ces règles lui apportait de la sérénité. La plus importante de toutes était une des premières qu’il avait apprises. Ne jamais laisser de témoin.

        La seule personne qui pouvait le relier à la maison était un pied-plat avec un chien. Même pas un vrai flic. Un clown avec un chien.

        Le clown devait disparaître.
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      Elvis Cole

      
        NOUS ÉTIONS À UNE RUE de Rampart Station lorsque le téléphone de Redmon sonna. Il écouta sans dire un mot. Puis il posa son portable et me regarda par-dessus son épaule.

        — Changement de programme. Ils veulent vous voir au centre-ville.

        La main de Furth s’abattit de rage sur le volant.

        — Font chier !

        — Qui, ils ? demandai-je.

        — Major Crimes.

        Furth poussa un soupir à fendre l’âme.

        — Ces enfoirés se démerdent toujours pour mettre le grappin sur les affaires intéressantes.

        Les locaux de la Major Crimes Division, une brigade spéciale, se trouvaient au QG du LAPD, avec ceux des autres brigades spéciales. Ils héritaient de toutes les enquêtes qui faisaient les gros titres : homicides multiples, crimes perpétrés contre des célébrités et toutes les infractions présentant un danger pour la sécurité publique. Il ne se passait pas un jour à L.A. sans qu’un inspecteur de la MCD ait les honneurs des journaux télévisés du soir. Un honneur auquel les inspecteurs des différents commissariats de la ville comme Furth avaient très rarement droit. Et ils étaient mieux habillés. La MCD était le Saint Graal pour les inspecteurs de L.A.

        — Ne perdez pas espoir, Furth, lui dis-je. Qui sait, vous serez peut-être à la tête de la brigade, un de ces jours.

        Furth me jeta un regard noir dans le rétroviseur, mais ses yeux s’adoucirent rapidement.

        — Qui sait ?

        Le QG du LAPD était un magnifique immeuble en verre et en béton, avec un atrium triangulaire qui ressemblait à la proue d’un navire en cristal. Les flics qui y travaillaient l’appelaient le Bateau. L’autre façade ressemblait au vaisseau amiral Borg.

        Furth resta dans la voiture pendant que Redmon me conduisit à l’étage de la MCD. Je ne l’ai jamais revue.

        Les locaux de la MCD étaient vastes et lumineux, avec beaucoup de bureaux à cloison, des salles de réunion côté mur et des bureaux avec vue côté façade. Un bureau était ouvert. Tous les autres étaient fermés. Trois des bureaux à cloison étaient actuellement occupés, et trois inspecteurs discutaient devant le bureau ouvert.

        — Quelle bande de frimeurs, maugréa Redmon.

        Un inspecteur blond au crâne dégarni vint à notre rencontre. Grand, mince, avec une chemise bleue à rayures et un pantalon de costume beige maintenu par des bretelles.

        — Le voilà, dit Redmon en me montrant du pouce.

        Redmon fit demi-tour et partit sans dire un mot. Je n’ai jamais revu Redmon, non plus.

        Le blond me sourit en me tendant une main de la taille d’un crabe royal.

        — Brad Carter. Vous êtes M. Cole ?

        — Oui, inspecteur. Elvis Cole.

        Il me serra la main. Il avait également la poigne d’un crabe royal.

        — Merci d’être venu. Nous serons mieux là-bas pour discuter.

        Il m’escorta jusqu’à une salle de réunion.

        — Café ou thé ? Earl Grey. Ma réserve personnelle.

        — Non, merci.

        — Besoin de vous rendre aux toilettes ?

        Le flic le plus hospitalier du monde.

        — Non, merci.

        La salle de réunion n’était pas très grande, mais plutôt agréable, avec une table ovale et un mur en verre. Les rideaux étaient baissés. L’ostentation n’allait pas jusqu’aux vitres sans tain. Carter m’invita à m’asseoir et prit place sur une chaise en face de moi. Il laissa la porte ouverte.

        — Auriez-vous l’amabilité de me décliner votre identité et de me montrer votre permis de conduire ?

        Je donnai rapidement nom et adresse et lui montrai mon permis de conduire et ma licence de détective privé, délivrée par l’État de Californie. Il les mit de côté comme s’il prévoyait de les garder et prononça l’adresse d’Echo Park.

        — Selon les informations dont je dispose, monsieur Cole, à ou aux alentours de 23 heures, vous avez vu un homme sortir de cette résidence ?

        — Oui, inspecteur.

        — Vous l’avez pris en chasse, m’a-t-on dit.

        — Oui, monsieur. L’a-t-on arrêté ?

        — Pas encore, mais nous finirons par lui mettre la main dessus. Pouvez-vous me le décrire ?

        Je fis à Carter exactement la même description de l’homme à la veste sport que celle que j’avais faite à Alvin un peu plus tôt.

        Il ne me quitta des yeux que deux ou trois fois pour griffonner quelque chose sur un carnet. Il ne quitta presque pas ma bouche des yeux, devrais-je dire, comme s’il avait besoin de lire sur mes lèvres pour comprendre ce que je disais.

        — Pas grand-chose d’exploitable, mais c’est déjà ça. Le reconnaîtriez-vous si vous le revoyiez ?

        — Je n’ai pas vu son visage. Il était trop loin et il faisait sombre. Je serais incapable de vous dire de quelle couleur était sa veste sport, gris foncé, bleu foncé ou violet foncé.

        Il griffonna autre chose sur son carnet.

        — Bien. Dites-moi, pourquoi vous vous êtes lancé à sa poursuite ?

        — Un brigadier nommé Alvin m’avait dit qu’un suspect dans une affaire d’homicide se cachait dans le quartier. À sa façon de se faufiler hors de la maison, j’ai pensé que c’était probablement lui. J’étais le plus près. J’ai alerté vos collègues en uniforme et j’ai tenté de l’interpeller. J’aurais peut-être pu le rattraper, mais on ne le saura jamais. Un policier en uniforme a jailli de derrière la maison. Il a braqué son arme sur moi et je me suis arrêté net.

        — Le brigadier Alvin ?

        — Non, un maître-chien. Enfin, un policier avec un chien. Alvin et les autres brigadiers se trouvaient derrière moi.

        Le téléphone de Carter émit un bip, annonçant l’arrivée d’un texto. Il le lut, prit mon permis et ma licence et se leva.

        — Je vais faire des photocopies de tout ça et je vous les rends. Vous êtes sûr de ne rien vouloir ? Café ou thé ?

        — Je préférerais une réponse. Que s’est-il passé ce soir ?

        Carter secoua la tête comme s’il ne voyait pas de quoi je parlais.

        — Le quartier a été évacué, enchaînai-je. La brigade de déminage a débarqué. Qu’est-ce qu’il y avait dans la maison ?

        — Je reviens dans quelques minutes. Attendez ici.

        Carter ferma la porte et me laissa là pendant plus d’une heure. Je me levai au bout de trente minutes. Il avait fermé à clef. Je ne pris pas la peine de vérifier de nouveau. Carter allait s’entretenir avec Alvin. Il s’assurerait de la véracité de mon histoire grâce aux rapports qui devaient déjà s’amonceler sur son bureau et en interrogeant les inspecteurs présents à Echo Park. Il ne reviendrait que lorsqu’il aurait d’autres questions ou n’en aurait aucune.

        Une heure et vingt-six minutes après m’avoir laissé en plan, Carter revint, accompagné d’une très séduisante Afro-Américaine en jean et blazer. Elle avait une tasse dans une main et un portable gris dans l’autre.

        Carter avait une tasse, lui aussi, mais elle était cachée par son énorme main.

        — Je suis l’inspectrice Glory Stiles, me dit-elle avec un sourire éblouissant. Mon Dieu, quelle nuit. Vivement qu’elle se termine. Désolée de vous avoir fait attendre.

        — Cela en valait la peine puisque cela me permet de faire votre connaissance.

        Le sourire illumina la pièce.

        — Eh bien ! Vous savez parler aux femmes.

        — Mes amis m’appellent le charmeur.

        Glory Stiles était grande, avec des cheveux courts et des ongles bleu clair au vernis impeccable. Carter reprit la chaise qu’il avait abandonnée, un peu plus d’une heure plus tôt. Stiles en fit glisser une autre et s’assit à côté de lui. J’aperçus une minuscule forme dorée sur l’ongle de son pouce droit lorsqu’elle ouvrit son portable, mais je ne pus discerner le motif.

        Carter avait changé. Oubliées les tasses de thé. Il arborait une mine sévère et autoritaire, un visage qui se voulait intimidant. J’avais déjà vu ce visage, mieux fait.

        — OK, le charmeur. Parlez-moi encore de l’homme que vous avez pris en chasse. Décrivez-le-nous.

        — Je vous l’ai déjà décrit.

        — Quelque chose vous est peut-être revenu en mémoire pendant que vous attendiez. Commencez par le début.

        Je lui fis un joli sourire en posant les coudes sur la table.

        — Vous savez, Carter, je suis ici depuis des heures. Vous voulez m’arrêter, ne vous gênez pas.

        — Allons, il n’y a aucune raison de le prendre sur ce ton, intervint Glory Stiles.

        J’ignorai sciemment Stiles et gardai les yeux rivés sur Carter.

        — Vous voulez que je vous réponde. Dites-moi ce qui s’est passé ce soir.

        Carter but une gorgée de son thé.

        — Un homme a été assassiné.

        — Pas ça. Pourquoi la brigade de déminage a débarqué ?

        Carter avala une autre lampée et ne répondit pas. Glory Stiles le fit à sa place.

        — On a trouvé des explosifs, en plus du cadavre, monsieur Cole. Nous n’avons pas encore la liste complète, mais ils ont été saisis et détruits. Nous prenons cela très au sérieux.

        J’acquiesçai d’un signe de tête, en pensant à Amy Breslyn et aux contrats de sa boîte avec le gouvernement.

        Carter garda les yeux rivés sur le dessus de sa tasse.

        — M. Cole peut peut-être nous en donner la liste.

        — Je ne sais rien là-dessus.

        — Je sais que l’inspecteur Carter vous l’a déjà demandé, mais je vais le faire moi aussi, enchaîna Glory Stiles. Que faisiez-vous là-bas, et pourquoi diable vous êtes-vous lancé à la poursuite de cet homme ?

        Je leur expliquai que je cherchais un écrivain nommé Thomas Lerner. Je ne l’avais pas mentionné plus tôt parce que je ne voulais pas leur parler de lui, mais tôt ou tard, le voisin leur aurait raconté que j’avais posé des questions sur Lerner. Ils le savaient peut-être déjà. Carter ne broncha pas. Glory Stiles prenait des notes en tapant. Ses doigts volaient au-dessus des touches. Je n’avais jamais vu quelqu’un parler et taper en même temps, mais elle s’en acquitta, comme si elle avait deux cerveaux. C’était impressionnant. Je leur répétai ma conversation avec le voisin et celle avec Alvin. J’expliquai ensuite de nouveau quand et comment j’avais vu l’homme à la veste sport sortir de la maison. En utilisant le terme « furtivement ».

        — Vous étiez donc dans votre voiture pendant que les agents frappaient aux portes, dit Carter.

        — Ouais. J’avais demandé à Alvin l’autorisation de partir, mais il m’avait expliqué qu’ils n’avaient personne pour déplacer les voitures.

        Carter sembla me croire, preuve qu’il avait déjà parlé à Alvin.

        — Avez-vous vu quelqu’un entrer ou sortir de la maison, hormis l’homme que vous avez pris en chasse ?

        — Non.

        C’est Stiles qui posa les questions suivantes sans s’arrêter de taper.

        — Lorsque vous avez frappé à la porte, avez-vous entendu quelque chose à l’intérieur ? Des voix, du bruit ou je ne sais quoi ?

        — Rien. J’ai frappé deux fois. J’ai essayé la sonnette. Elle ne marchait pas.

        Stiles jeta un bref regard à Carter. Quelqu’un leur avait dit pour la sonnette.

        Carter posa les coudes sur la table.

        — Avez-vous senti une odeur ?

        — Une odeur de quoi ?

        — À vous de me le dire. Avez-vous senti une odeur, oui ou non ?

        Je me demandai si cela avait un rapport avec les explosifs. Je fis non de la tête.

        Carter se redressa sur sa chaise. D’une façon qui semblait indiquer qu’il ne me croyait pas.

        — Qui étiez-vous venu voir ?

        — Thomas Lerner.

        — Quelqu’un vous a engagé pour le retrouver ?

        — Non.

        — Vous êtes détective privé.

        — Je n’étais pas là dans le cadre de mon travail. Je voulais voir s’il serait intéressé par une collaboration.

        — Sans blague ! C’est trop cool ! s’exclama Glory Stiles d’une voix radieuse et pleine d’entrain sans s’arrêter de taper.

        Elle n’en croyait pas un traître mot.

        — Comment avez-vous fait la connaissance de M. Lerner ?

        Je n’avais plus d’autre choix que de m’aventurer sur ce terrain, un terrain des plus glissants. Je venais de faire de Thomas Lerner une cible, et plus j’en dirais à son sujet, plus cette cible deviendrait prioritaire dans l’esprit de mes interlocuteurs. Carter voudrait le trouver juste pour vérifier mon histoire, et je devrais, très vite, me mettre en chasse, à mon tour, pour le trouver avant eux.

        — Nous nous sommes rencontrés au Festival du livre du L.A. Times, il y a quatre ou cinq ans. Il voulait me poser des questions à propos de mon travail. Nous avions échangé nos coordonnées. Il ne m’a jamais appelé. Il y a quelques jours, j’ai retrouvé mes notes et je lui ai téléphoné. Le numéro n’était plus en service, j’ai donc essayé l’adresse.

        Mon regard passa de Stiles à Carter.

        — C’est tout.

        — Pouvez-vous nous donner le numéro de téléphone ?

        Je pris un ton cassant, comme si ma patience s’amenuisait.

        — Je l’ai jeté quand j’ai vu qu’il n’était plus en service. Pourquoi l’aurais-je gardé ? J’avais l’adresse. J’ai tenté le coup.

        — Ce soir.

        J’avais copié l’adresse de Lerner sur ma carte de visite. Je sortis la carte de ma poche et la jetai sur la table.

        — Ouais, ce soir. Et si cela n’avait pas été ce soir, cela aurait été demain ou le jour d’après ou le mois prochain, mais j’y suis allé ce soir et je me retrouve coincé avec vous, mais vous savez quoi, Carter ? Je ne resterai pas une seconde de plus.

        Je me levai.

        — J’en ai plein le dos. Je m’en vais.

        Carter retourna lentement la carte, la lut et la laissa sur la table. Je la repris. Il n’était ni furieux ni agressif. L’adjectif qui le décrivait le mieux à cet instant était « flegmatique ».

        — Désolé pour le désagrément, monsieur Cole. Je suis sûr que nous serons amenés à nous revoir.

        Il se leva et se dirigea vers la porte.

        — Je te laisse terminer, Glory. Je vais trouver un chauffeur pour M. Cole.

        Glory Stiles referma le portable et se leva pendant que Carter quittait la pièce.

        — OK, monsieur Cole, je vais imprimer votre déposition. J’aimerais que vous la lisiez, et si vous pensez qu’il s’agit du compte-rendu exact et précis de ce que vous nous avez dit, nous aimerions que vous la signiez. Cela vous convient ?

        Cela ne me convenait pas, mais je fis contre mauvaise fortune bon cœur. La police ne demande presque jamais aux témoins de signer leur déposition. Ils préfèrent incorporer des témoignages dans leurs rapports signés par eux et pas par le témoin. Cela laisse plus de latitude au procureur si l’affaire va jusqu’au procès. Si un témoin signe une déposition, la moindre erreur sur un fait ou la moindre différence dans un témoignage sont du pain béni pour la défense.

        Je suivis Stiles et son ordinateur portable jusqu’à l’accueil.

        — Attendez-moi ici une seconde. Je reviens tout de suite.

        Elle me laissa en plan et traversa rapidement la pièce. Carter discutait avec deux inspecteurs devant un bureau. Un des deux tourna la tête vers moi et entra dans le bureau.

        Cela faisait trois heures que Redmon et Furth m’avaient déposé. Les locaux de la MCD grouillaient de monde, et il y régnait désormais une grande effervescence. Une douzaine d’inspecteurs qui ne faisaient pas le moindre effort pour cacher qu’ils préféreraient être chez eux, en train de dormir, s’affairaient dans des bureaux à cloison ou étaient en pleine conversation avec des policiers en uniforme qui attentaient leur tour dans un état proche de l’apathie.

        Un brigadier, assis jambes tendues et bras croisés, à un bureau à quelques mètres de moi, me regardait avec l’air de celui dont la journée a été longue mais qui n’est pas près de rentrer chez lui.

        — Vous avez du bol d’être encore en vie.

        Je ne voyais pas de quoi il parlait.

        — On s’est déjà rencontrés ?

        — En quelque sorte. Vous êtes le type qui a pris en chasse notre fugitif. J’ai failli vous tirer dessus.

        Je vis l’insigne de la brigade canine sur son épaule et le reconnus enfin.

        — Merci de ne pas m’avoir tiré dessus.

        — Trop de paperasse.

        Il fit un pas en avant et me tendit la main.

        — Ce n’était pas la décision la plus intelligente, de vous en mêler, mais merci d’avoir essayé de nous aider.

        Nous étions en train de nous serrer la main lorsque Glory Stiles revint. Elle me fit asseoir à un bureau à cloison vide et me demanda de lire ma déposition. Elle ne faisait que deux pages, mais c’était un récit précis de mon témoignage. Même les faits qui étaient des mensonges. Je signai et la lui rendis.

        — OK, monsieur Cole, nous en avons terminé. Nous vous remercions pour votre coopération.

        — Carter a une drôle de façon de le montrer.

        — Nous aurons probablement besoin de vous interroger de nouveau. Peut-on compter sur votre coopération à nouveau ?

        — Pas si je vous vois arriver.

        J’eus de nouveau droit au sourire éblouissant.

        — Nous devrons donc veiller à ce que vous ne nous voyiez pas arriver. Votre chauffeur vous attend. Je vous raccompagne.

        Carter me regarda partir. Le regard n’était pas malveillant, mais je savais que je le reverrais.

        Un brigadier plus âgé avec des cheveux gris coupés très court me ramena à ma voiture.

        Les cieux se déchaînèrent une dernière fois. Un véritable déluge qui rendait les essuie-glaces inutiles s’abattit sur nous. Le brigadier plissa les yeux en s’engouffrant dans le rideau de pluie mais ne ralentit pas. Il ne voyait pas ce qu’il y avait devant lui, mais il ne s’arrêta pas.

        Moi non plus.
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        LES CIEUX ÉTAIENT PLUS CLÉMENTS, le lendemain matin, lorsque je pris place sur le siège passager de la Lexus de Meryl Lawrence. Le parking se trouvait à l’angle sud-ouest du carrefour entre Sunset et Fairfax, dissimulé derrière une pharmacie et un restaurant qui sert des petits déjeuners. À son arrivée, Meryl Lawrence fut ravie de l’intimité qu’il offrait, mais tempêta et accusa le coup après que je lui eus fait le récit des événements de la veille.

        — Vous avez perdu la tête ? Pourquoi vous en êtes-vous mêlé ?

        — Cela m’a semblé une bonne idée sur le moment.

        — C’était une mauvaise idée. Une très mauvaise idée !

        Elle sortit son téléphone de son sac à main. De grosses rides creusèrent des sillons sur son visage, découpant sa peau en plaques de blindage.

        — La presse en a parlé ? Elle en a sûrement parlé.

        — Ouvrez le site du Times. Vous y trouverez toute l’histoire.

        Elle tapait avec les deux pouces, vite mais avec un manque de coordination, les yeux rivés sur son téléphone.

        — Vous leur avez dit que je vous avais engagé ? Qu’avez-vous raconté au sujet d’Amy ?

        — Rien. Je n’ai pas parlé de vous, ni d’Amy, ni de votre entreprise, OK ? Relax.

        Elle se mit à taper plus vite. Les yeux écarquillés. Son torse se souleva brusquement et retomba aussi vite.

        Je posai la main sur son bras.

        — Il y a beaucoup de choses dont nous devons discuter.

        Meryl Lawrence avait environ quarante-cinq ans, des cheveux blond cendré et le tonus et la silhouette svelte d’une femme qui prend soin d’elle. Elle s’humidifia les lèvres sans quitter des yeux son téléphone. Elle réfléchit pendant quelques secondes avant de relever les yeux.

        — Que leur avez-vous dit ?

        — Je n’ai pas parlé de vous, mais j’ai mentionné Lerner.

        Elle me regarda, interloquée, comme si les mots lui parvenaient au ralenti, et reprit sa lecture sur son téléphone.

        — Le voilà. Mon Dieu !

        — Je devais leur en parler, Meryl. La police interrogera tout le monde dans le quartier. Ils découvriront que je cherchais Thomas Lerner. Il valait mieux qu’ils l’apprennent de ma bouche.

        Elle poursuivit sa lecture pendant encore quelques secondes avant de relever les yeux.

        — Ils vont vouloir le retrouver pour vérifier vos dires.

        — Oui. Ils ont des soupçons. Ma présence sur les lieux les intrigue. Ils voudront m’interroger à nouveau pour trouver des failles dans ma déposition.

        Elle reprit sa lecture, un doigt sous sa lèvre inférieure, comme si elle était en train de réciter une prière.

        — Inconcevable. Un meurtre. Il a fallu que quelqu’un tue ce type hier soir ?

        — Lerner a déménagé il y a au moins trois ans. Je pourrai peut-être le retrouver le premier. Ils vont le rechercher, mais ce ne sera pas une de leurs priorités. Ils ont beaucoup de fers au feu.

        Meryl Lawrence posa son téléphone et me tendit une enveloppe blanche des plus banales.

        — Oubliez Lerner. Ne perdez pas plus de temps avec lui. Voilà la clef et le code de l’alarme. Vous trouverez probablement une tonne d’informations sur son petit ami chez elle.

        Je ne pris pas l’enveloppe.

        — Quelle fonction occupe Amy Breslyn dans votre entreprise ?

        — Je vous l’ai déjà dit. Elle est notre vice-présidente en charge de la production. Quel rapport avec sa disparition ?

        — J’ai lu son dossier hier soir. Votre entreprise fabrique des carburants, des accélérants et des systèmes de stockage d’énergie chimique. Système de stockage d’énergie chimique ne serait pas la définition du mot « explosif » ?

        Elle fronça les sourcils, comme si ma question la contrariait. Les plaques de blindage firent leur retour.

        — Tout ce que nous fabriquons est potentiellement explosif. Je ne vois pas le rapport.

        Je tendis la main pour faire défiler l’article sur son téléphone. Le Times avait publié l’article à 3 h 20. Je l’avais lu à 4 h 15. La photo de l’article montrait un véhicule de la brigade de déminage garé devant la maison de Lerner. Une mise à jour, postée à 3 h 34, énumérait les munitions trouvées à l’intérieur de la maison.

        — C’est là où habitait Lerner. C’est la brigade de déminage. Lorsque la police est entrée, elle a trouvé quatre lance-roquettes, une douzaine de grenades de quarante millimètres et du plastic.

        J’observai Meryl Lawrence en train de regarder la photo.

        — C’est une sacrée coïncidence. Vous fabriquez des explosifs et on retrouve toutes ces munitions et ces explosifs à l’intérieur de la maison.

        Meryl secoua la tête et posa le téléphone.

        — Je ne reconnaîtrais pas un lance-roquettes même si j’étais assise dessus et Amy non plus.

        — J’ai lu le dossier, Meryl. Sa biographie, publiée par votre entreprise, fait grand cas de son expérience. Carburants composites double et triple-base. Propergols en bouillie, gélifiés et solides. Accélérateurs plastifiés. J’ai dû faire une recherche sur Google pour savoir ce que c’était.

        — Nous ne fabriquons pas d’armes.

        — Vous fabriquez ce qui est à l’intérieur. Vous fabriquez le boum.

        — Vous ne pouvez pas, en toute honnêteté, croire qu’Amy a quelque chose à voir avec cette affaire.

        — Vous pensez qu’elle a détourné de l’argent de votre entreprise.

        Elle commença à dire quelque chose, mais s’arrêta net. Les gens font souvent ça lorsqu’ils engagent un détective privé. Ils essaient de dire ce qu’ils veulent que j’entende, ce qui n’est pas toujours la vérité.

        Elle brandit le téléphone comme si tout ce que j’avais besoin de savoir se trouvait dans l’article.

        — Je ne sais pas quoi vous dire. J’ignore tout à propos des lance-roquettes ou de cet homme mort ou de pourquoi il a fallu que vous vous en mêliez. Je vous ai donné l’adresse de ce garçon parce qu’Amy et lui étaient proches. S’il a déménagé, leur proximité n’a pas dû résister à l’éloignement. De toute façon, vous n’avez plus besoin de lui si vous découvrez l’identité de l’homme avec lequel elle a une relation. Prenez la clef. Trouvez ce maudit petit ami.

        Elle me tendit de nouveau l’enveloppe.

        — Je veux que vous la retrouviez. Vous avez dit que vous la retrouveriez.

        Nous étions revenus à la case petit ami, mais la colère avait cédé la place à l’abattement. Je m’interrogeai sur les raisons de ce découragement. Je ne pris toujours pas l’enveloppe.

        — Il y a quelque chose que vous ne me dites pas.

        — Je vous ai tout dit.

        — Non. Pas encore.

        — Prenez cette maudite clef. Retrouvez-la. Je dois réparer le mal que j’ai fait.

        L’enveloppe trembla.

        — Quel mal avez-vous fait ?

        Elle inspira profondément et soupira en pliant l’enveloppe sur ses genoux. Elle tourna la tête vers le restaurant, dans lequel les gens normaux, avec des vies normales, entraient pour déguster des gaufres et des omelettes.

        — Je l’ai convaincue de le faire, marmonna-t-elle d’une voix tellement faible que j’eus du mal à l’entendre.

        — Faire quoi ?

        — C’est moi qui l’ai engagée, vous savez ? Elle était tellement timide. Elle ne parlait presque pas. Il a fallu du temps pour qu’elle se confie, mais elle était tellement gentille. Il était impossible de ne pas l’apprécier. Une mère célibataire qui élevait son fils. Toute sa vie tournait autour de Jacob.

        — Et le père du garçon ?

        Meryl Lawrence poussa un grognement de mépris.

        — Il l’a abandonnée avant la naissance de Jacob. Ça a détruit son estime d’elle-même. Un salaud qui lui a fait subir des violences morales.

        — Ses mots ou les vôtres ?

        Elle me lança un regard noir, fronça les sourcils et retourna la tête vers le restaurant.

        — Les miens.

        — D’accord.

        — Bien, quoi qu’il en soit, elle n’avait personne, OK ? Au cours des quatorze dernières années, je ne pense pas qu’elle ait eu la moindre relation amoureuse. Elle n’avait pas de vie en dehors de son travail et de ce garçon, et franchement, cela semblait lui convenir parfaitement. Elle adorait son travail. Elle adorait son fils. Et elle a perdu Jacob…

        Elle garda le silence pendant un petit moment avant de lever lentement les yeux vers moi.

        — Elle était tellement seule, vous savez ? C’était triste. Je lui ai dit d’essayer un de ces sites de rencontre en ligne. J’ai insisté. Les femmes comme Amy peuvent se laisser…

        Elle chercha le bon mot, mais ne fut pas satisfaite du résultat.

        — … Persuader. Je l’ai convaincue de s’inscrire sur ces sites.

        — Vous pensez que c’est votre faute.

        — Bien sûr. J’ai insisté. Je l’ai harcelée. Elle a commencé à échanger des mails avec quelqu’un. C’est comme cela que je sais qu’il y a un homme. J’étais ravie. Je voulais tout savoir sur lui, mais elle refusait d’en parler. Vous ne trouvez pas ça bizarre ? Moi oui. Elle m’a dit qu’il était intéressant. Elle m’a dit qu’elle l’aimait bien. Et voilà où nous en sommes.

        — C’est peut-être quelqu’un avec qui elle est sortie deux ou trois fois. Il n’a peut-être rien à voir avec sa disparition ou le détournement d’argent.

        Meryl Lawrence laissa échapper un léger grognement qui trahissait un certain dégoût de soi.

        — Je lui demanderai si vous parvenez à la retrouver.

        Je pris l’enveloppe.

        Elle me regarda la mettre dans ma poche, mais ne parut pas moins s’en vouloir ni se sentir soulagée pour autant.

        — Merci.

        — Je vous ai fait une promesse.

        Elle m’adressa un sourire triste.

        — S’il y a autre chose que vous voulez savoir, c’est le moment ou jamais. Je songe sérieusement à mettre fin à mes jours.

        — Laissez-moi d’abord sortir de la voiture, d’accord ?

        — Ha. Ha.

        — Tout ce côté top secret nous fait perdre un temps fou. Hier soir, vous m’avez dit que je ne pouvais pas avoir accès à son bureau. Si elle a échangé des mails avec quelqu’un, ces correspondances pourraient se trouver sur l’ordinateur de son bureau.

        — Elles n’y sont pas. J’ai lu ses messages.

        — Je pourrais trouver quelque chose qui vous a échappé. Je trouverais peut-être quelque chose d’autre dans son bureau.

        — Non. Ce n’est pas de l’obstination de ma part. Notre service de sécurité a accès à nos mails, à nos téléphones et à nos ordinateurs. Tous les sites internet sur lesquels nous nous rendons et tous nos appels téléphoniques sont enregistrés et analysés. C’est pour cela que je vous ai donné mon numéro de portable personnel et pas celui de mon bureau. Nous n’avons aucune intimité, aucun de nous n’utilise les ordinateurs de l’entreprise pour envoyer ou consulter ses mails personnels.

        — S’ils surveillent vos moindres faits et gestes, comment avez-vous pu lire ses mails ?

        — Je dirige le service de sécurité.

        — Oh.

        Elle regarda sa montre.

        — Sa maison, c’est une autre paire de manches. Vous pouvez abattre les murs si ça vous chante. Je veux réparer le mal que j’ai fait, mais je ne sais pas combien de temps je peux la couvrir.

        Je me sentis mal pour elle.

        — Meryl.

        — Quoi ?

        — Ce n’est pas votre faute.

        Elle fronça les sourcils comme si elle me détestait d’avoir dit ça et mit le contact.

        — Vous avez sa clef, le code du système d’alarme et son adresse. Veuillez descendre de cette voiture et faire quelque chose pour mériter vos honoraires.

        Je descendis de la voiture. Il était 7 h 48. Je cherchais Amy Breslyn depuis moins de douze heures. Meryl Lawrence démarra. Je démarrai à mon tour.

        L’horloge tournait pour tous les deux.
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        AMY BRESLYN HABITAIT DANS UNE MAISON de type méditerranéen, à deux étages, avec un toit en tuiles rouges, au sud de Hancock Park. Pas la partie la plus huppée de Hancock Park, mais les maisons avaient été construites pendant les années 1920 pour les nantis de l’époque et suggéraient encore une certaine aisance. Il y avait des pots d’oiseaux de paradis aux fenêtres et une allée étroite en pente qui traversait la pelouse jusqu’au garage dans la cour derrière la maison. Un panneau bleu et jaune, « Armés et dangereux », à côté de l’allée, mettait en garde les individus mal intentionnés.

        Je me garai le long du trottoir, de l’autre côté de la rue, pour observer la maison. Un jour, une famille m’avait engagé pour retrouver un dénommé Harold Jessler, chirurgien à la retraite. Le docteur Jessler était porté disparu depuis neuf jours, un laps de temps pendant lequel son frère, ses sœurs, sa fille, son fils et son ex-femme lui avaient téléphoné et rendu visite à plusieurs reprises. Il n’avait pas répondu à leurs appels et n’était jamais chez lui. Ils craignaient qu’il soit tombé malade et ait dépéri, mais le docteur Jessler avait ouvert la porte lorsque j’avais frappé. Je lui avais demandé pourquoi il m’avait ouvert mais se cachait de sa famille. Sa réponse fut simple. Il n’avait pas envie de les voir.

        La maison d’Amy était parfaitement entretenue. La pelouse était méticuleusement tondue. Aucune pile de journaux dans l’allée. Elle était peut-être à l’intérieur en train de compter son argent ou de regarder la télé, mais probablement pas. La plupart des gens qui détournent quatre cent soixante mille dollars ont un plan, et ce plan, en général, comprend la partie « quitter le pays ».

        Je descendais de voiture lorsque Meryl Lawrence appela.

        — Vous êtes allé chez elle ?

        — Oui. J’arrive juste.

        — Vous avez trouvé quelque chose ?

        — Je viens juste d’arriver.

        Je raccrochai. Si Amy évitait Meryl Lawrence, il m’aurait été difficile de le lui reprocher.

        J’attendis que les deux femmes sur le trottoir s’éloignent avant de me diriger vers la porte. Personne ne vint ouvrir. J’entrai. L’alarme se déclencha, mais s’arrêta dès que j’eus saisi le code.

        — Madame Breslyn ? Y a quelqu’un ?

        Nada.

        L’entrée était spacieuse et chaleureuse, avec des murs en plâtre blanc, un sol en carrelage espagnol et des moulures en chêne massif foncées tirant sur le rouge sombre. Elle donnait sur un salon sur la droite et une salle à manger un brin guindée sur la gauche. Un escalier en face de la porte permettait de rejoindre l’étage. Une immense photographie encadrée d’un garçon me faisait face sur le mur. C’était la première chose qu’on voyait en entrant. Le garçon devait avoir huit ou neuf ans, la peau pâle, de grosses joues et des cheveux noirs frisés. Cela devait être Jacob.

        — Il y a quelqu’un ? Bonjour ?

        Je fermai la porte d’entrée, rebranchai l’alarme et fis un petit tour rapide des lieux pour vérifier qu’il n’y avait personne. La maison d’Amy était bien tenue, propre et aussi bien rangée qu’un hôtel vide. Aucun meuble renversé, aucune éclaboussure de sang et aucune demande de rançon suggérant qu’un crime ait été commis en ces lieux. Le docteur Jessler se cachait sous son lit, mais pas Amy Breslyn. Après m’être assuré qu’il n’y avait personne, je passai au garage. Il n’y avait pas de voiture, mais cela ne signifiait pas qu’elle était en cavale ni même qu’elle avait quitté la ville. Elle était peut-être au Starbucks.

        Je fouillai d’abord l’étage, en commençant par sa chambre. Le lit était parfaitement fait. Aucun vêtement éparpillé sur le sol ou pendant de tiroirs ouverts. Rien sur les tables de nuit noires encadrant le lit et la commode assortie, qui étaient d’une propreté immaculée. La commode était remplie de piles de vêtements bien ordonnés et parfaitement pliés. Il n’y avait aucune brochure d’agence de voyages, aucun billet doux et aucune photo d’homme scotchée au miroir. Bref, aucun indice évident.

        Le même ordre et la même propreté obsessive régnaient dans son placard et dans sa salle de bains. Ses habits étaient rangés par type et couleur, et pendus sur des cintres ou parfaitement pliés sur les étagères. Il y avait deux valises Tumi noires au fond du placard. Il ne manquait pas de brosses à dents ni d’articles de toilette dans la salle de bains et il n’y avait aucun indice suggérant une escapade romantique, un départ précipité ou quoi que ce soit indiquant qu’elle avait déserté son domicile. Je ne trouvai rien non plus laissant supposer qu’elle, ou quiconque, vivait encore ici. Les corbeilles à papier étaient vides.

        Il y avait trois chambres à l’étage. La suivante servait de bureau. Un long bureau moderne trônait à une extrémité de la pièce. Des caissons de bureau occupaient toute la longueur du mur derrière le bureau. Des bibliothèques basses, remplies de livres aux titres accrocheurs – Manuel pour ingénieurs en chimie, Étude du comportement des inhibiteurs, Dynamique des fluides compressibles et Thermodynamique des matériaux polymères avancés – tapissaient les autres murs. Il y avait des photos encadrées de Jacob ou d’Amy et de Jacob ensemble posées sur le dessus des bibliothèques. Le garçon de l’entrée était devenu un jeune homme grand et dégingandé qui faisait une tête de plus que sa mère. Sur une des photos, on voyait Amy tenant un plateau d’énormes brownies. Elle était entourée de Jacob et de ses amis dans ce qui ressemblait au bureau de leur journal du lycée. Sur une autre, on voyait Jacob adolescent et une jolie jeune fille en train de poser avec Amy devant la maison. Jacob et la fille étaient sur leur trente-et-un, en smoking et en robe de soirée. Ils allaient probablement à leur bal de promo. Jacob était tout sourire. Amy souriait, elle aussi, mais il y avait une tristesse en elle. Elle faisait peut-être partie de ces personnes qui ont toujours l’air triste même lorsqu’elles ne le sont pas.

        Le bureau d’Amy était aussi bien rangé et peu encombré que sa commode et ses tables de nuit. Un téléphone numérique, deux grands écrans, un clavier et une souris sans fil, dernier cri, parfaitement alignés sur un plan de travail immaculé. Les écrans étaient éteints. Il y avait un classeur bleu foncé, étiqueté PROCÉDURES D’APPELS D’OFFRES DE LA NAVY, posé sur le bureau, parallèle au clavier. Mon bureau est un dépotoir sur lequel s’amoncellent les trombones, les notes de bar et de restaurant, les tickets de caisse, les blocs de Post-it, les bouts de papiers sur lesquels j’ai griffonné des notes, les magazines que je me promets de jeter un de ces jours, les factures, les serviettes de table usagées, les menus à emporter et les taches. Il n’y avait rien de tel sur son bureau. Comme si quelqu’un avait fait disparaître le moindre indice susceptible de révéler des informations sur sa vie et ses activités.

        Il y avait quelque chose qui me dérangeait à propos du bureau.

        Je m’assis et appuyai sur les touches du clavier. Les écrans restèrent sans réaction. Ils s’allumèrent lorsque je les mis sous tension, mais n’affichèrent qu’un champ bleu brillant. Je regardai sous et autour de son bureau. Je trouvai tous les composants nécessaires au fonctionnement d’un ordinateur, à l’exception du cerveau qui les relie les uns aux autres. L’unité centrale d’Amy avait disparu.

        — Hmm.

        C’est le genre d’onomatopée que lâchent les détectives lorsque quelque chose leur paraît suspect.

        Je décrochai son téléphone. Il y avait de la tonalité. Je tentai d’afficher les journaux d’appels entrants et sortants. Vides. Comme la liste des contacts du combiné. Soit le téléphone était neuf et n’avait jamais été utilisé, soit quelqu’un avait l’effacé.

        Je sortis mon téléphone et appelai Meryl Lawrence.

        — Je suis chez elle. Vous pouvez parler ?

        — Oui. Avez-vous trouvé quelque chose ?

        Elle parlait d’une voix basse et mesurée. Comme si elle pensait que les murs avaient des oreilles. D’après ce qu’elle m’avait raconté à propos de la politique de sécurité de leur boîte, ils en avaient probablement.

        — Peut-être. Vous êtes venue chez elle la semaine dernière, n’est-ce pas ?

        — Oui. Je m’y suis rendue trois fois depuis que nous avons reçu son mail. Pourquoi ?

        — Est-ce que son ordinateur était là ?

        — Je cherchais Amy. Je n’ai pas fait attention à son ordinateur.

        — Il a disparu. L’avez-vous pris ?

        — Pardon ? répondit-elle d’une voix calme mais teintée de surprise.

        — Avez-vous pris son ordinateur ?

        — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ? Cela ne me viendrait jamais à l’idée.

        — Si. Si vous vouliez que votre service de sécurité jette un œil à ses mails.

        — Non, je n’ai pas pris son ordinateur.

        — Je devais vous poser la question. Elle utilise probablement un portable qu’elle emporte partout.

        — Trouvez où elle est et vous trouverez l’ordinateur. Elle est avec ce maudit bonhomme.

        Je ne voulais pas qu’elle en remette une couche sur le petit ami.

        — Une dernière chose. Lorsque vous étiez là, avez-vous utilisé son téléphone ?

        — Pourquoi m’interrogez-vous sur son téléphone ?

        — Peut-être que vous l’avez utilisé pour passer un appel ou que vous avez appuyé sur la touche rappel pour voir qui elle avait contacté ou je ne sais quoi ?

        — Non. Je ne suis pas assez maligne pour y avoir pensé. Sinon, je l’aurais fait. Avez-vous trouvé le numéro de ce fumier ?

        — Je n’ai trouvé aucun numéro. Les journaux d’appels du téléphone ont été effacés.

        — Vous ne pouvez pas les obtenir auprès de la compagnie téléphonique ?

        — Cela va dépendre de son opérateur.

        — Ce sale type les a probablement effacés. Il lui a sûrement dit…

        Je raccrochai et me tournai vers les caissons de bureau. Bas et larges, avec des dossiers suspendus de gauche à droite et non pas d’avant en arrière. J’espérais des relevés de comptes bancaires ou de cartes de crédit, mais les tiroirs étaient remplis de coupures de presse à propos de la mort de son fils et des enquêtes qui avaient suivi. Elle avait classé des centaines d’articles, d’actualités et de rapports qu’elle avait trouvés sur internet, et des douzaines de lettres qu’elle avait envoyées au Département d’État pour leur poser des questions auxquelles ils étaient incapables de répondre. Il n’y avait rien dans les dossiers sur Amy, son travail ou sa vie. Les tiroirs ne contenaient que des informations sur Jacob.

        Je photographiai son bureau pour mes archives avant de passer à la fouille de la dernière chambre.

        C’était celle de Jacob. Ses habits étaient encore pendus dans le placard, et son placard et ses murs étaient remplis des choses que les garçons entassent. Son portrait de remise de diplôme de lycée trônait au-dessus de son lit. Il montrait un adolescent gauche, en toge et mortier, avec un essaim de gros boutons blancs sur le menton. Jacob détestait probablement cette photo et ne l’aurait jamais accrochée dans sa chambre. C’est sa mère qui l’avait fait.

        Je trouvai trois almanachs de lycée et un vieux carnet d’adresses sur une étagère du bureau de Jacob. Il ne contenait que quelques noms et numéros. Je regardai à L pour Lerner et à T pour Thomas. Il n’y avait aucun Lerner, mais les almanachs me donnèrent une idée. Je revins dans le bureau d’Amy. J’enlevai la photo du bal de promo de son cadre et la glissai dans un des almanachs. Je descendis ceux-ci, avec le carnet d’adresses, les laissai dans l’entrée et procédai à une fouille rapide de l’étage du bas.

        Le salon, la salle à manger et la cuisine se révélèrent une perte de temps. Il y avait un autre téléphone dans la cuisine dont la mémoire était également vide. Je connaissais ce que nous appelons, dans le métier, une matinée improductive.

        La dernière pièce était une alcôve entre le salon et la cuisine. Il y avait une table de petit déjeuner en verre face à la cuisine avec un vase en verre taillé vide en son milieu et un secrétaire d’époque contre le mur, comportant un seul tiroir. Le petit secrétaire fut la dernière chose que je fouillai chez Amy Breslyn, mais c’est là que je trouvai ce dont j’avais besoin.

        Il y avait quinze ou vingt dossiers pas très épais suspendus dans le tiroir, sur lesquels étaient collées des étiquettes rédigées à la main, Maison, Santé, Voiture, VISA et AMEX. J’étais fier de moi d’avoir trouvé les dossiers, mais Meryl Lawrence allait être déçue. Aucun n’était étiqueté Petit ami.

        Je commençai par les dossiers de cartes de crédit et parcourus rapidement ses reçus. Aucun billet d’avion pour Dubaï, aucune dépense folle chez Tiff ’s et aucune croisière autour du monde. Il n’y avait aucun indice dans les achats d’Amy au cours des trois derniers mois sur l’endroit où elle se trouvait, ce qu’elle faisait ou qu’elle avait détourné quatre cent soixante mille dollars.

        Je mis les dossiers de carte de crédit de côté. Je fis l’impasse sur les ceux étiquetés Jardinier et Assurance. Je feuilletais Reçus dépenses en liquide lorsque je me redressai d’un bond sur ma chaise en prononçant son prénom à voix haute.

        — Amy.

        Trois mois plus tôt, Amy Breslyn avait acheté un pistolet semi-automatique Ruger, neuf millimètres, et souscrit un abonnement d’un an à un stand de tir couvert baptisé X-Spot dans lequel elle avait pris des cours pour apprendre le maniement d’une arme de poing. Elle avait également acheté un kit de nettoyage, deux boîtes de balles neuf millimètres, un étui à pistolet en nylon et des protections auditives. Le ticket de caisse portait la mention « payé en liquide ».

        Je n’avais vu aucune arme ni aucun des autres objets mentionnés sur le ticket de caisse. Je refouillai donc sa chambre.

        Je regardai dans les boîtes de chaussures et sur les étagères en hauteur. J’ouvris ses valises et ses sacs à main. Je cherchai sous les matelas, sous les habits dans sa commode et dans les tables de nuit. Je fouillai son bureau, le garage, les placards de la cuisine et même son frigo et son congélateur. En vain. Aucun pistolet, aucun coffre-fort arme à feu, aucun kit de nettoyage, aucune munition, aucun accessoire.

        Je me demandai pour quelles raisons Amy avait décidé d’acheter une arme de poing et si elle l’avait emportée avec elle.

        Je pris les dossiers dans le secrétaire. Je les apportai dans l’entrée et je les posai sur les almanachs.

        Le Jacob de huit ans m’observait depuis le mur.

        — Pourquoi a-t-elle acheté un flingue, mon pote ?

        Jacob ne répondit pas.

        Je me demandai quel genre d’homme Jacob était devenu. Je me demandai ce qu’il faisait lorsque la bombe a explosé à l’autre bout du monde et s’il riait lorsqu’il est mort.

        Il était partout dans la maison. Il y avait des photos de lui dans toutes les pièces. Sa chambre était un mausolée.

        — Tu es encore là. Elle est donc encore là. Elle ne t’aurait pas abandonné.

        Le Jacob de huit ans sourit. Il avait de très vilaines dents.

        Je lui rendis son sourire.

        — Je te rapporterai tes affaires. Promis.

        Je rebranchai l’alarme, quittai la maison et regagnai ma voiture. Je posai les almanachs et les dossiers sur le siège passager, mais je ne mis pas le contact.

        J’élaborai diverses hypothèses à propos du flingue. Amy avait peut-être tout rapporté au magasin. Elle l’avait peut-être trouvé trop bruyant. Elle n’avait peut-être pas aimé l’odeur de la poudre brûlée ou n’avait peut-être trouvé aucun plaisir au maniement d’une arme à feu. Peut-être que la présence d’un objet aussi dangereux sous son toit avait fait naître chez Amy un sentiment d’insécurité et qu’elle s’en était débarrassée. Il y avait tout un tas de raisons innocentes pouvant expliquer l’absence du pistolet, mais les hypothèses ne sont pas des faits.

        J’envisageai de demander à Meryl Lawrence. Elle allait probablement me dire que c’était le petit ami qui l’avait pris, et je devrais lui dire que je n’avais trouvé aucune trace d’un petit ami, aucune preuve de son existence et que rien ne laissait penser qu’Amy Breslyn était partie avec lui ou quelqu’un d’autre.

        J’étais encore en train de songer au petit ami qui n’existait peut-être pas lorsqu’une Toyota verte s’arrêta de l’autre côté de la rue et se gara le long du trottoir d’Amy.

        Un grand sac tissé en descendit, immédiatement suivi par une Latina avec un léger embonpoint. Elle portait un pantalon en coton large et un sweat-shirt de l’USC. Ses cheveux étaient maintenus par un bandeau. Elle mit le sac en bandoulière, remonta l’allée d’un pas lent, sortit une clef et ouvrit la porte d’Amy. Je la vis tendre la main vers le panneau commandant l’alarme avec un geste dénotant que ce n’était pas la première fois, loin s’en fallait, qu’elle l’effectuait avant de refermer la porte.

        Je me calai au fond de mon siège, les yeux rivés sur la maison.

        C’était probablement la femme de ménage d’Amy. Amy était censée être en cavale et, pourtant, sa femme de ménage venait nettoyer une maison déjà immaculée. Je me demandais si elle savait qu’Amy était en vacances et s’attendait à trouver Amy chez elle. Celle-ci ne lui avait peut-être rien dit, mais la femme avait sa propre clef et connaissait le code du système d’alarme, ce qui signifiait qu’Amy lui faisait confiance. Quelqu’un qu’Amy connaissait depuis suffisamment longtemps pour avoir sa propre clef serait peut-être au courant de la présence ou non d’un nouvel homme dans sa vie et en saurait certainement plus que moi.

        Six minutes plus tôt, elle m’aurait surpris en train de fouiller dans la maison. Six minutes plus tard, j’aurais déjà quitté le quartier et je l’aurais manquée. Parfois, le dieu des détectives privés vous sourit.

        Je lui accordai cinq minutes, histoire de lui laisser le temps de prendre ses aises avant de retourner sonner à la porte d’Amy.
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        JE SORTIS LA CLEF ET L’ENVELOPPE contenant le code du système d’alarme avant de sonner. J’essayai d’avoir l’air surpris lorsque la femme ouvrit la porte.

        — Oh, salut. Je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait quelqu’un.

        — Oui ? Puis-je vous aider ?

        Elle avait un léger accent espagnol et une voix douce. Elle devait approcher la cinquantaine. Son regard était empreint d’une certaine tendresse.

        Je jetai un œil derrière elle comme si j’essayais de voir à l’intérieur.

        — Amy n’est pas là, n’est-ce pas ? On m’a dit qu’elle n’était pas en ville.

        La femme sourit, un sourire avenant.

        — Non, elle n’est pas là. Elle est partie la semaine dernière.

        Cela coïncidait avec ce que m’avait dit Meryl, mais cela me surprit quand même.

        Je montrai la clef, en levant l’enveloppe pour que la femme de ménage puisse voir le logo de Woodson Energy Solutions.

        — Oui, c’est ça. C’est pour ça qu’ils m’ont donné une clef. Eddie Cole. Je travaille avec Amy chez Woodson. Ils m’ont envoyé chercher un rapport qu’Amy a oublié de nous retourner.

        Je fis un pas en avant, mais elle ne bougea pas.

        — Je suis navrée. Mme Amy ne m’a rien dit.

        Je hochai la tête, en souriant, pour lui faire comprendre que personne ne s’attendait à ce qu’elle soit au courant.

        — Ce n’est pas grave. Elle a dit à Meryl où elle l’avait laissé. Sur son bureau, à l’étage. Un classeur bleu de la Navy. On en a besoin au boulot.

        Je me rapprochai un peu plus en montrant de nouveau l’enveloppe. Je me fichais du classeur. C’était une excuse pour faire la conversation.

        Elle recula d’un pas.

        — Où dites-vous qu’il se trouve ?

        — En haut, dans son bureau. Je le reconnaîtrai lorsque je le verrai.

        — Je peux vous y conduire.

        — Ce serait génial. Merci beaucoup.

        Je passai devant elle et lui tendis la main. Lorsque je fais mon numéro de charme, cela fait des ravages.

        — Je travaille pour Meryl. Comment vous appelez-vous ?

        — Imelda Sanchez.

        — Imelda, vous êtes la meilleure. J’aurai débarrassé le plancher dans une seconde.

        Je lui tins la main un peu plus longtemps que nécessaire avant de me retourner pour admirer la maison.

        — Quelle magnifique demeure. Je n’étais jamais venu ici, vous savez. Immaculée. Vous faites de l’excellent travail.

        Imelda eut un sourire radieux.

        — Ce n’est pas très difficile. Mme Amy aime que tout soit bien net.

        Je la suivis dans l’escalier. Je me montrai aimable et loquace, et Imelda Sanchez se montra aimable et loquace elle aussi. Les gens vous rendent ce que vous leur donnez. Elle n’était pas vraiment pressée de me voir partir. La maison était tellement propre qu’elle n’avait rien à faire.

        — Depuis combien de temps travaillez-vous pour Amy, Imelda ?

        — Six ans et demi en mai, deux jours par semaine.

        — Même lorsqu’elle s’absente comme en ce moment ?

        — Oh, oui.

        Elle s’arrêta devant le bureau et posa une main sur mon bras comme si elle me confiait un secret.

        — Cette maison n’a pas besoin d’être nettoyée. Elle me laisse venir pour que je garde mon salaire. C’est quelqu’un de très gentil.

        — Ah, oui. Tout le monde l’adore chez nous.

        Nous entrâmes dans le bureau mais n’allâmes pas plus loin.

        — Combien de temps sera-t-elle absente ?

        — Elle m’a payée pour trois semaines, mais elle sera peut-être là avant.

        — Elle vous a dit qu’elle rentrerait peut-être plus tôt ?

        — Oh, oui. Elle a dit qu’elle rentrerait dès qu’elle le pourrait.

        Intéressant. Amy avait indiqué à sa femme de ménage la durée de son absence. Une information qu’elle n’avait pas mentionnée dans son mail.

        — Eh bien, j’espère qu’elle profite de ses vacances, quelle qu’en soit la durée. Elle les a bien méritées.

        Imelda fronça les sourcils, pensive, et mit les mains sur ses hanches.

        — Elle est en déplacement pour le travail. Elle n’est pas en vacances.

        — Elle vous a dit qu’elle partait en déplacement professionnel.

        Imelda hocha la tête.

        — Oui. Cela lui arrive de temps en temps.

        — Sans blague ? Elle a dit où ?

        Imelda fronça encore plus les sourcils. Je craignis d’avoir dépassé les bornes. Elle se refermerait comme une huître si elle avait le moindre soupçon.

        J’esquissai un léger sourire et me penchai vers elle.

        — Ce n’est pas un déplacement professionnel, Imelda. Selon la rumeur, elle ne serait pas partie seule.

        Imelda me dévisagea, et son sourire s’agrandit.

        — Elle ne me l’a pas dit.

        Je haussai les sourcils avec un petit sourire.

        — Elle est partie avec un ami.

        Le sourire d’Imelda se transforma en petit rire nerveux. Le mien s’élargit.

        — On pense qu’elle a un petit ami. Vous savez quelque chose là-dessus, Imelda ? Amy voit quelqu’un ?

        Elle rougit. Ce rouge sur ses joues criait que Meryl Lawrence avait raison.

        — Peut-être, répondit Imelda d’une voix presque inaudible.

        — L’avez-vous rencontré ?

        — Oh, non ! fit-elle avec un geste de dénégation de la main.

        — Elle vous a parlé de lui ?

        Elle savait quelque chose. Elle avait tellement envie d’en parler qu’elle ne tenait littéralement plus en place. Je revins à la charge.

        — Allez, Imelda, ne me faites pas languir ! Nous mourons d’envie de savoir. Dites-moi tout.

        — Un homme lui a envoyé des roses. J’ai vu la carte. Je n’avais pas vu de fleurs dans la maison.

        — Avant son départ ?

        — Oh, oui. Pas la semaine dernière, celle d’avant. Elles ont fané. Je les ai jetées.

        — Mais vous avez vu la carte ?

        — Oh, oui.

        — Comment il s’appelle ?

        Elle réfléchit un moment et secoua la tête.

        — Je ne me souviens pas. Je suis tellement heureuse qu’un homme lui ait envoyé des fleurs. J’espère qu’il est gentil. Elle est si triste depuis la mort de Jacob.

        — J’espère qu’il est gentil, moi aussi, Imelda.

        Le visage d’Imelda s’éclaira.

        — Je lui ai gardé la carte. Attrapez votre rapport et je vous la montre.

        Je pris le classeur bleu marine et je la suivis en bas, jusqu’à la table basse avec le plateau relevable au fond de la cuisine.

        — Elle n’a rien dit, mais le vase est tellement joli. Elle voudra peut-être le garder. J’ai mis la carte avec pour ne pas l’oublier.

        La carte était sous le vase. Un rectangle bleu clair, avec le nom du fleuriste gaufré sur le côté et un message manuscrit rédigé par l’homme qui lui avait envoyé les fleurs.

        
          Pour célébrer le début d’une belle amitié, Charles.
        

        Original. Un jeu de mots sur la fameuse réplique de Bogart dans Casablanca. Pas la promesse d’un amour éternel, mais pas une formule de remerciement bateau écrite à la va-vite non plus.

        Je notai le nom du fleuriste, Everett’s Natural Creations, dans un coin de ma tête.

        — Et il lui a envoyé des roses ?

        — Oui. Roses sombres. Elles étaient tellement jolies.

        — Étiez-vous là lorsqu’elles ont été livrées ?

        — Oh, non. Je ne viens que deux jours.

        Je fixai la carte un moment avant de la prendre en photo avec mon téléphone.

        — Les dames au bureau voudront voir la carte pour le croire, Imelda. Tout le monde sera tellement heureux pour elle.

        Je fis semblant d’être heureux moi aussi, mais je ne l’étais pas. J’étais triste. Meryl Lawrence avait raison quant à l’existence d’un homme, ce qui signifiait qu’elle avait peut-être raison pour tout le reste.

        Je regardai Imelda glisser la carte sous le vase avant de la suivre jusqu’à la porte avec un classeur dont je n’avais aucune utilité. Lorsque nous arrivâmes à la porte, mes yeux se tournèrent de nouveau vers Jacob, qui nous toisait depuis le mur.

        — Vous le connaissiez ?

        Elle tourna la tête vers la photo.

        — Oh, oui. Il était très gentil. Comme sa maman.

        — C’est ce que j’ai ouï dire. Je ne l’ai jamais rencontré. Vous avez été d’un grand secours, Imelda. Je vous remercie.

        Lorsqu’elle retourna la tête vers moi, son expression avait changé. Le sourire avait disparu. Je lus une certaine inquiétude dans ses yeux.

        — Monsieur ? S’il vous plaît, ne dites pas que je vous ai raconté pour le gentleman.

        Je lui souris avec bienveillance.

        — Vous ne m’avez rien dit. J’ai trouvé la carte en cherchant le classeur.

        Elle hocha la tête, mais cela ne chassa pas son trouble.

        Je sortis de la maison. Le soleil brillait. J’entendis la porte se fermer.

        Tout à propos d’Amy Breslyn était top secret. Même ses fleurs.
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        L’AGENCE DE DÉTECTIVE ELVIS COLE se trouve tout en haut d’un immeuble de quatre étages sur Santa Monica Boulevard. J’ai un associé, Joe Pike, mais son nom ne figure pas sur la porte. Son choix, pas le mien. Pike n’aime pas la lumière.

        L’agence se résume à un bureau, deux fauteuils de réalisateur en cuir, un réfrigérateur et un balcon avec une jolie vue sur West L. A. L’horloge Pinocchio, sur le mur, a toujours l’air heureuse de me voir. Ses yeux oscillent d’un côté à l’autre en égrenant les secondes. Il a toujours le sourire. Je pensais qu’il s’en lasserait peut-être, mais non. J’enviais son optimisme.

        Je posai les almanachs et les photographies sur mon bureau. Il y avait un message sur ma boîte vocale.

        — Monsieur Cole, c’est l’inspectrice Stiles. Nous nous sommes vus hier soir. Je suis sûre que vous vous en souvenez. Nous aimerions vous poser quelques questions supplémentaires. Voudriez-vous avoir l’amabilité de nous appeler pour convenir d’un rendez-vous ?

        Stiles avait laissé son message à 7 h 28 ce matin, quelques heures, à peine, après que j’avais apposé ma signature au bas de ma déposition.

        Je m’attendais à ce que Carter me reconvoque pour un nouvel interrogatoire, mais pas dès le lendemain matin. Je me demandais s’ils avaient trouvé Lerner. Stiles s’était peut-être entretenue avec lui, auquel cas Carter savait que j’avais menti. Mais peut-être pas. Carter n’aurait pas demandé à Stiles de me passer un coup de téléphone mielleux. Il aurait enfoncé ma porte.

        L’opératrice des renseignements trouva un Thomas Lerner avec l’indicatif 747 et deux Tom Lerner avec l’indicatif 310. Je commençai par le 747 et tombai sur messagerie. Je lui demandai de me rappeler même s’il n’était pas le bon Lerner. Je passai au premier 310 et tombai sur une autre boîte vocale, mais j’eus plus de chance avec le second. Je compris à la voix que ce Lerner était trop âgé pour être mon homme, mais au moins, un être humain m’avait répondu.

        — Monsieur Lerner, je vous appelle au sujet de Jacob Breslyn. Jacob était ami avec un Thomas Lerner. Êtes-vous ce Thomas Lerner ?

        — Je m’appelle Tom Lerner. Pas Thomas.

        — Désolé. Auriez-vous un parent nommé Thomas Lerner ? La trentaine, environ. Un écrivain. Il habitait à Echo Park, il y a quelques années.

        — Je ne pense pas. Mon oncle s’appelait peut-être Thomas, mais il est mort depuis des années.

        Chou blanc côté appels.

        Une recherche sur internet m’apprit qu’il y avait quatre-vingt-dix-sept Tom ou Thomas Lerner aux États-Unis, dont trois habitaient dans l’agglomération de Los Angeles.

        C’étaient les trois que j’avais appelés. Des recherches avec « Thomas Lerner écrivain » sur l’IMDb, la base de données sur le cinéma mondial, sur le site de la Guilde des auteurs et sur plusieurs sites de librairies en ligne ne donnèrent rien. Si Thomas Lerner était écrivain, il n’avait pas plus de succès que j’en avais dans cette enquête.

        J’ouvris les documents dont je disposais sur Amy Breslyn et étudiai de nouveau sa photo. Elle ne ressemblait pas à quelqu’un qui détournerait quatre cent soixante mille dollars, mais les apparences peuvent être trompeuses. Elle ressemblait à la version triste de la tata-gâteau : une femme gentille, qui porte des habits un peu démodés et des chaussures confortables et qui ne se mêle pas des affaires des autres.

        Je sortis sur le balcon pour admirer la vue. La plupart du temps, j’arrive à apercevoir l’océan, mais la lumière du matin brillait sur les hôtels et les copropriétés au bout de la Terre et je voyais clairement le point culminant de l’île de Catalina, quarante-deux kilomètres plus loin, au sud. Rien de tel qu’un orage pour apporter de la clarté en ce monde.

        Je revins à l’intérieur. J’ouvris une bouteille d’eau et trinquai avec Pinocchio.

        — Pourquoi faut-il toujours un orage ?

        Ses yeux égrenèrent les secondes, mais il ne répondit pas.

        Je me réinstallai à mon bureau pour feuilleter les almanachs.

        Comme la plupart des gamins, Jacob et ses amis avaient inscrit des messages dans ceux de leurs camarades. Comme les amitiés s’entrecroisent, ceux et celles qui avaient rédigé des petits mots dans l’almanach de Jacob connaissaient probablement Lerner, et quelques-uns étaient peut-être restés en contact. Je commençai par la deuxième de couverture. Je lus les inscriptions et je notai les noms. ADIEU lycée ! Nous prenons des chemins différents, mais j’espère que nous resterons en contact ! Le sentiment prédominant en fin de dernière année de lycée, mais un nom revenait dans trois inscriptions sur la première page et attirèrent immédiatement mon attention. Bonne chance avec Jennie, frère ! Vous avez fixé la date avec Jennie ? Jennie est trop CANON pour un loser comme toi ! Jennie revenait dans quatre autres inscriptions sur la page suivante et neuf autres fois dans le reste de l’almanach. Je me rendis sur la troisième de couverture. J’y découvris un gros cœur rouge qui remplissait presque toute la page. Le cœur avait été dessiné avec un marqueur et contenait une inscription.

        
          Ma J,
        

        
          2 J aujourd’hui
        

        
          2 J demain
        

        
          2 J pour toujours
        

        
          Je t’M
        

        
          Ton J
        

        La cavalière du bal de promo de Jacob n’était peut-être pas Jennie, mais il y avait de grandes chances que ce soit le cas, et elle serait la personne la plus à même de m’aider à retrouver Thomas Lerner. Aucune des inscriptions ne mentionnait son nom de famille, mais je la trouvai sur la sixième page de la section Terminales dans l’almanach, troisième rangée en partant du bas, deuxième en partant de la droite. Elle s’appelait Jennifer Li.

        — Salut, Jennie.

        Je la retrouvai dans la section J-K-L du carnet d’adresses de Jacob. Jennie, sans nom de famille, indicatif 310.

        Jennie avait certainement un autre numéro de téléphone aujourd’hui, mais celui qu’elle avait au lycée était probablement celui du domicile de ses parents.

        Un message enregistré par un homme me demanda de laisser mon nom et mon numéro. La voix n’avait pas décliné son identité, cela aurait donc pu être n’importe qui, mais je lui expliquai que j’essayais de joindre Jennifer Li au sujet d’un de ses camarades de lycée, Jacob Breslyn. Je lui demandai de me rappeler, même s’il ne connaissait pas de Jennifer Li, en essayant de ne pas me montrer trop implorant.

        Je raccrochai, quelque peu découragé. Les gens ne répondent jamais au téléphone. Joindre quelqu’un de nos jours s’apparentait de plus en plus à un véritable parcours du combattant.

        Je comparai le carnet d’adresses de Jacob avec la liste de ses camarades de classe. Je trouvai sept correspondances possibles. Deux étaient bonnes. Ricky Stanley vivait désormais en Australie. Carl Lembeck était policier à Hawthorne. La mère de Rick Stanley me promit d’envoyer un mail à son fils. La mère de Lembeck m’expliqua que Carl ne lui parlait plus depuis des années. Aucune d’elles ne se souvenait de Thomas Lerner et seule la mère de Stanley se souvenait de Jacob Breslyn.

        J’écartai mes notes et les almanachs. Je décidai de partir à la recherche de Charles.

        Everett’s Natural Creations se trouvait sur Melrose, à West Hollywood. La circulation était plutôt fluide, je rejoignis le quartier rapidement. Les stations locales des radios d’opinion ne parlaient que des munitions, des lance-roquettes et des grenades trouvés à quelques mètres d’un corps à Echo Park. Un directeur adjoint du LAPD et un conseiller municipal étaient attendus sur les ondes. Pour essuyer un feu nourri de questions de la part d’auditeurs légitimement inquiets. La pression redescendrait ensuite jusqu’à Carter et peut-être jusqu’à moi.

        Je pensai à Carter en passant à l’orange à La Brea. J’entendis un coup de klaxon derrière moi. Je jetai un œil dans le rétroviseur. Je vis une Dodge deux portes, bleu clair, griller le feu deux voitures derrière moi. La Dodge disparut dans une station-service, mais le klaxonneur continua de s’exciter sur son avertisseur tout en lui adressant un grandiloquent doigt d’honneur. Théâtral.

        J’éteignis la radio et réfléchis à Amy jusqu’à ce que j’arrive à Fairfax. Je revis la Dodge. La Dodge attendait à un feu. Elle attendait pour tourner. Je passai devant eux. Un Latino avec des cheveux longs au-dessus et courts sur les côtés était au volant. Le passager était un Anglo avec de longs cheveux blonds. Ils détournèrent le regard lorsque je passai devant eux et attendirent plus longtemps que nécessaire pour s’engager derrière moi.

        Trois rues plus loin, je m’arrêtai chez un vendeur de tacos. J’achetai un burrito aux œufs et au chorizo que j’avalai à une table face à la fenêtre. Je me reprochai de virer parano, mais je n’avais pas aimé la façon dont la Dodge avait attendu pour tourner. Elle aurait facilement pu tourner juste derrière moi, mais elle avait attendu qu’une autre voiture s’intercale entre nous. Les automobilistes n’attendent jamais à Los Angeles. Les automobilistes s’engagent dès qu’ils voient un morceau d’asphalte vide.

        Je terminai mon burrito. Je regardai des deux côtés de la rue en montant dans ma voiture. La Dodge bleue avait disparu. Je me sentis mieux, mais je vis cette même Dodge bleue derrière un fourgon UPS sur le parking d’un mini-centre commercial à la prochaine intersection. Il était doué pour les filatures, dissimulé derrière un camion plus gros, mais j’entrevis le bleu-gris en changeant de file. Le même Latino avec les cheveux longs au-dessus et courts sur les côtés était au volant. Ils étaient à l’arrêt sur le parking, face à la sortie, mais ils ne s’engagèrent pas derrière moi. Ils me laissèrent passer. J’observai la sortie aussi longtemps que je pus, mais ils ne s’engagèrent pas sur la chaussée. Cela signifiait qu’ils travaillaient avec au moins un autre véhicule et au maximum trois.

        L’inspecteur Carter m’avait placé sous surveillance.

        Les voitures qui me filaient ne me lâcheraient pas tant qu’elles ne recevraient pas l’ordre de m’arrêter. Leur mission était de me surveiller. Ils resteraient quelques véhicules derrière moi, tapis dans l’ombre et rendraient compte, après quoi plusieurs inspecteurs se rendraient dans tous les lieux que j’avais visités et interrogeraient toutes les personnes avec lesquelles j’avais parlé. Je ne pouvais pas protéger Amy s’ils savaient que je posais des questions à son sujet. Je devais donc me débarrasser des voitures qui me filaient le train.

        Fausser compagnie à plusieurs véhicules chargés de vous filer le train n’était pas chose aisée, mais j’avais une botte secrète.

        Je m’éloignai d’Everett’s et j’appelai un ami.

        Joe Pike.
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      Scott James

      
        SCOTT DÉRIVAIT DANS UN VIDE DOULOUREUX lorsqu’il fut réveillé par une voix de femme. Avant sa thérapie, avant que Maggie entre dans sa vie, Stephanie Anders hantait ses rêves trois ou quatre fois par nuit.

        — Brigadier James ?

        Stephanie venait le hanter, toujours dans ses derniers instants, en train de se vider de son sang pendant qu’ils essayaient le feu nourri d’une banque de braqueurs armés de fusils automatiques.

        — Scott ?

        Stephanie venait le hanter, suppliant Scott de la sauver, de ne pas l’abandonner alors que des balles gros calibre pénétraient dans leurs corps.

        
          Je suis là, Steph.
        

        
          Je ne bouge pas d’ici.
        

        
          Je n’abandonnerai pas.
        

        — Scott ? Réveillez-vous.

        Scott se réveilla en sursaut et vit Glory Stiles penchée au-dessus de lui en train de le regarder avec un sourire éblouissant et de lui tendre une tasse de café.

        — Deux sucres. Attention, c’est chaud.

        Scott avait décrit le fugitif pour établir son portrait-robot jusqu’à environ 3 heures et avait dormi sur un des canapés dans une des salles de réunion. Il grimaça en s’asseyant. Le premier mouvement, le matin, était toujours douloureux, comme si le sommeil rendait les cicatrices le long de ses côtes plus sensibles. Il accepta le café et se leva lentement.

        — Dormir sur ces canapés est une véritable torture pour le dos, n’est-ce pas ? compatit Stiles. Je sais de quoi je parle, cela m’est arrivé trop souvent.

        Scott se levait lorsque Carter entra, une feuille de papier entre les dents, tout en tapant un texto sur son téléphone.

        Scott avala une gorgée de café et ne dit rien à propos des véritables raisons des raideurs de son corps. Il regarda l’heure et fut surpris de voir que c’était le milieu de la matinée. La veille, Budress avait conduit Maggie au centre d’entraînement de la brigade canine lorsque Scott avait reçu l’ordre de se rendre au Bateau.

        — Il faut que j’aille voir ma chienne. Elle n’aime pas être séparée de moi.

        Stiles se tourna vers Carter, qui eut droit, à son tour, au sourire éblouissant.

        — Oh, Brad, c’est pas mignon ? Leur attachement à leur chien.

        Carter termina son texto et tendit la feuille à Scott. C’était une copie du portrait-robot terminé.

        — Qu’est-ce que vous en pensez ? Des choses à modifier ou à rectifier ?

        Scott fut impressionné par la qualité du travail du dessinateur. Le portrait tracé à main levée n’était pas une photographie, mais il était ressemblant. Il montrait un homme à la peau claire, la cinquantaine, avec des pommettes hautes, un long nez et des cheveux noirs courts.

        Le dessinateur avait parfaitement su rendre son petit rictus méprisant.

        — Non, inspecteur. C’est ressemblant. C’est l’homme que j’ai vu.

        Stiles arqua les sourcils.

        — Vous n’avez rien oublié ? Une cicatrice ou un tatouage ? Un clou ou une boucle dans une oreille ? demanda Stiles en touchant le diamant dans son lobe.

        — Non, madame.

        Le téléphone de Carter émit un bip annonçant l’arrivée d’un texto. Il en prit rapidement connaissance avant de se tourner vers Scott et de s’asseoir sur le bord de la table.

        — On peut diffuser le portrait-robot ?

        — Oui, inspecteur.

        — Nous extrairons de nos dossiers toutes les photos d’identité judiciaire qui correspondent à la description que vous nous avez donnée. Nous vous demanderons de les regarder, mais nous vous laisserons prendre un peu de repos avant, d’accord ?

        — Oui. Je peux y aller ?

        — Encore deux ou trois questions avant de vous libérer.

        Scott regarda de nouveau sa montre. Il espérait qu’ils allaient se dépêcher.

        — Vous avez été le premier à entrer, n’est-ce pas ? demanda Carter.

        Ils avaient déjà vu ça en détail la veille au soir.

        — Ouais. Moi et le sergent Budress.

        — Comment êtes-vous entré ?

        — La porte de derrière.

        Stiles lui décocha le sourire éblouissant.

        — Il veut savoir comment vous avez ouvert la porte ?

        — Nous l’avons enfoncée. Elle était fermée à clef.

        Scott s’arrêta et se corrigea.

        — Paulie l’a enfoncée. J’ai envoyé Maggie lorsqu’elle s’est ouverte, je suis entré avec elle et Paulie nous a suivis. On envoie d’abord le chien.

        Stiles s’adossa à la table et croisa les bras.

        — La porte était donc verrouillée, intacte et n’avait subi aucun dommage avant votre entrée ?

        — Oui, madame.

        Scott se demanda s’ils avaient, par inadvertance, enfreint un règlement.

        — On a commis une erreur ?

        — Oh, non, absolument pas. Votre réponse nous apprend un élément essentiel pour notre enquête.

        Stiles jeta un regard à Carter, ravie.

        Carter hocha la tête.

        — Au premier abord, on pourrait croire que ce fumier qui cherche à échapper à la police a voulu se cacher à l’intérieur d’une maison et serait donc entré par effraction. Mais Etana n’est pas entré par effraction. Il n’avait pas de clef. Quelqu’un l’a donc laissé entrer. Cela signifie que cette personne le connaissait, et vous savez ce que je pense ?

        Stiles sourit. Leur numéro était bien rodé.

        — Dis-nous ce que tu penses, Brad.

        — Je pense que l’homme dans la maison, le type que vous avez vu…

        Carter montra le portrait-robot.

        — … connaissait Etana. Il l’attendait peut-être. Mais lorsqu’il a compris qu’Etana avait amené une armée de flics, il a tué ce petit fils de pute.

        Stiles acquiesça d’un hochement de tête.

        — Oui, inspecteur. Cela semble logique.

        Carter se tourna vers Stiles.

        — Cherche parmi les membres de gangs. De la Eme, en particulier. Tous ceux qui ont des liens avec les cartels et des antécédents dans le trafic d’armes et de munitions. Des armes volées à l’armée, elles étaient soit en provenance du Mexique, soit en partance pour lui.

        Carter avait utilisé le nom mexicain du pays, Mé-ri-co.

        Scott se souvint soudain que ses yeux l’avaient brûlé lorsqu’il était entré dans la maison et ressentit de nouveau les odeurs fortes comme si elles étaient incrustées dans sa peau.

        — La maison empestait les produits chimiques. Y avait-il des armes chimiques ou des toxines, ou quelque chose qui pourrait être nocif pour mon chien ?

        Carter et Stiles échangèrent un regard mal à l’aise. Carter se racla la gorge.

        — L’unité de déminage et le SID1 sont en train de procéder à des tests. Pour l’instant, nous pouvons uniquement vous dire que la maison avait été nettoyée à l’eau de javel et à l’ammoniac. Nous en avons trouvé plusieurs flacons.

        Scott regarda de nouveau sa montre. Son inquiétude était montée d’un cran. Budress ou un des autres maîtres-chiens lui auraient envoyé un texto si Maggie avait montré des symptômes, mais Scott voulait vérifier par lui-même. Il posa la tasse de café.

        — On a terminé ? Il faut que j’aille voir mon chien.

        — Encore une seconde. Je veux vérifier la chronologie des événements.

        Scott était agacé. C’étaient des points qu’ils avaient déjà évoqués en détail quelques heures auparavant.

        — Je ne sais pas ce que je peux vous dire de plus.

        — Avant de voir Cole, vous étiez dans la cour derrière la maison avec Budress et les autres, exact ?

        — Evanski et Peters, ajouta Stiles.

        — Exact.

        Scott regarda de nouveau sa montre pour montrer son agacement.

        Carter fit semblant de ne rien remarquer.

        — L’homme à la veste sport – notre suspect – était rentré dans la maison. Vous avez vu Etana sur le canapé, le sang, et vous avez compris qu’il était peut-être en train de s’échapper par la porte de devant. C’est à ce moment-là que vous vous êtes précipité dans la rue.

        — Ouais. Comme je vous l’ai dit hier soir.

        Stiles croisa les bras en le regardant.

        — Avez-vous entendu quelque chose devant la maison, quelque chose qui a pu vous faire croire qu’il s’enfuyait par là ?

        C’était une nouvelle question. Scott fouilla dans ses souvenirs et secoua la tête.

        — Non. Cela m’a juste traversé l’esprit. Personne ne surveillait la porte de devant.

        Carter hocha la tête.

        — OK. Vous avez donc couru jusque devant la maison et vous avez vu M. Cole.

        — Ouais. Je ne pouvais pas le manquer. Il était au milieu de la rue.

        — L’avez-vous vu sortir d’une voiture ?

        — Je n’ai pas vu d’où il venait. J’ai regardé et j’ai vu un homme dans la rue poursuivi par plusieurs policiers.

        Stiles haussa encore une fois les sourcils.

        — Hier soir, vous avez déclaré que vous regardiez le suspect.

        — Cole a crié. C’était peut-être Alvin, mais je suis à peu près sûr que c’était Cole.

        — OK-OK, convint Carter avec une moue pensive.

        — Vous avez donc entendu M. Cole crier, demanda Stiles. Vous avez regardé dans sa direction et vous l’avez vu courir vers vous ?

        — Pas vers moi. Je n’étais pas dans la rue, mais ouais, il courait dans ma direction.

        Le téléphone de Carter émit un nouveau bip. Il fronça les sourcils en lisant le message. Il se tourna pour répondre. Stiles tendit la tête, curieuse.

        — Pourquoi n’avez-vous pas lancé votre chien à sa poursuite ?

        Scott sourit. Lâcher un chien policier était une action soumise à des règles et des procédures définies par les règlements du LAPD, exactement comme pour faire feu avec son arme.

        — Ce n’est pas aussi simple. Alvin était juste derrière lui.

        — Pas Cole. Le suspect. Vous étiez le plus proche. Vous l’avez vu s’enfuir dans la rue.

        — De l’autre côté de la rue et entre les maisons. J’ai signalé sa position.

        — En effet. Était-il trop loin ?

        Scott se demanda si elle insinuait qu’il avait commis une erreur, mais se convainquit que ses questions étaient innocentes.

        — Etana était encore à l’intérieur. Des policiers avaient pris le fuyard en chasse. J’ai décidé de rejoindre mes équipiers. Il vaut mieux faire entrer un chien en premier, plutôt qu’un homme.

        Stiles hocha la tête et parut satisfaite.

        — Je vous ai vu discuter avec M. Cole. De quoi parliez-vous ?

        — Hier soir ?

        — Dans le couloir ici. Lorsque nous l’avons laissé partir.

        La question sur Cole agaça Scott, qui regarda de nouveau sa montre.

        — Je lui ai dit qu’il avait été stupide de prendre en chasse un suspect et que j’avais failli lui tirer dessus.

        Sa réponse fit sourire Stiles.

        — Et que vous a répondu M. Cole ?

        — Il m’a remercié de ne pas lui avoir tiré dessus.

        — C’est tout ?

        — Ouais. C’est un de ces mecs qui se croient drôles.

        — Comme tous les hommes, répondit Stiles.

        Carter termina son texto et lui tendit la main.

        — C’est tout pour l’instant, Scott. Merci pour votre collaboration. Allez donner un biscuit à votre chien.

        — On a terminé ?

        — Jusqu’à ce que nous ayons d’autres questions.

        Stiles lui montra la porte.

        — Et nous avons toujours des questions supplémentaires. Je vous contacterai pour les photos d’identité judiciaire.

        Scott s’empressa de rejoindre l’ascenseur. Il était fatigué, il avait faim et il avait envie de dormir, mais il était avant tout inquiet pour Maggie. Il téléphona à Budress dans l’ascenseur pour prendre de ses nouvelles.

        — Elle va bien. Je l’ai examinée. Leland aussi. Ils ont fini de t’interroger ?

        — Ouais. Écoute, les émanations dans la maison, c’étaient de l’eau de javel et de l’ammoniac. Nous ne connaîtrons pas les résultats à propos de la présence de toxines ou d’agents chimiques avant plusieurs jours.

        — Elle va bien, mec. Relax.

        Budress était maître-chien depuis seize ans. Il avait une très grande expérience.

        — Sûr ?

        — Ouais. Elle va bien. Viens voir par toi-même.

        Scott se sentit mieux après sa conversation avec Budress. Il ne repensa pas à Stiles et à ses questions jusqu’à ce qu’il arrive à sa voiture. Et cela recommença à le tracasser.
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      Maggie

      
        LE CHIEN D’UTILITÉ DU CORPS DES MARINES des États-Unis, Maggie T415, se trouvait sur une route poussiéreuse au centre de la république islamique d’Afghanistan. Le soleil en ce milieu de matinée brillait tellement que les marines autour d’elle dissimulaient leurs yeux derrière des lunettes de soleil. Maggie marchait au côté de son maître-chien, Pete. Elle ne savait pas qu’elle était un chien d’utilité des forces armées. Elle ne savait pas que son numéro de matricule, T415, était tatoué à l’intérieur de son oreille gauche ou qu’elle se trouvait en Afghanistan ou que les hommes qui l’accompagnaient étaient des marines. C’était un berger allemand. Elle savait ce qu’elle avait besoin de savoir. Elle s’appelait Maggie, elle et Pete formaient une meute. Pete était en train de lui verser de l’eau sur la tête et le dos. Dans son rêve, Maggie ne sentait pas la chaleur assommante ni le sable qui lui brûlait les coussinets ni la poussière qui lui volait dans les yeux ni les picotements de l’eau fraîche que Pete faisait pénétrer sous son pelage. Dans son rêve, elle ne se souvenait que de la forte odeur de Pete, de la joie que lui procurait l’attention de Pete et du bonheur qu’elle montrait en remuant la queue. Les autres marines étaient des ombres sans odeur ni substance. Seuls Pete et les souvenirs qu’elle associait à Pete étaient vrais pour elle. Dans son rêve, Maggie ne se souvenait pas que Pete n’avait plus que douze minutes à vivre.

        
          Maggie ne rêvait pas en images séquentielles comme les humains. Les rêves des humains sont peuplés de visuels. Maggie rêvait d’abord d’odeurs, qui évoquaient des émotions et des images qu’elle associait à ces odeurs.
        

        
          Pete. L’odeur de sa tenue de combat, de son fusil, de sa sueur, de son savon et de la laisse en acier et en nylon qui les reliait l’un à l’autre.
        

        
          La balle de tennis verte cachée dans la poche de Pete. Feutre, caoutchouc, colle et encre. La balle verte était son jouet préféré et sa récompense lorsqu’elle trouvait les odeurs spéciales que Pete lui avait appris à chercher. L’odeur de la balle verte était l’odeur d’une promesse. La promesse de la récompense que Pete lui donnerait.
        

        
          Le jeu auquel ils jouaient. Maggie rêvait souvent de leur jeu. Ils marchaient ensemble sur une longue route, loin devant les marines-ombres. Maggie cherchait les odeurs spéciales que Pete l’avait entraînée à trouver. Lorsqu’elle en débusquait une, elle se couchait sur le sol, les yeux rivés sur l’origine de l’odeur, et Pete lui donnait sa récompense. Il la caressait, lui montrait son approbation en lui parlant d’une voix haut perchée et lançait la balle verte. Pete heureux. Maggie heureuse. Meute heureuse. Maggie adorait courir après la balle verte. Maggie adorait jouer à leur jeu.
        

        
          Son rêve était entrecoupé de fragments, d’instantanés et de flashs, parfois reliés, d’autres fois non. Elle rêvait qu’elle marchait avec Pete sur la longue route. Elle rêvait de la légère odeur de diesel lorsqu’ils roulaient dans le Hummer. Elle rêvait de caresses, de Pete en train de lui donner de l’eau et de Pete et elle en train de partager leur repas.
        

        Elle rêvait des chiens sauvages afghans qui l’avaient attaquée, un soir, dans le désert, de la chaude odeur du tonnerre lorsque Pete s’était précipité à ses côtés, meute contre meute, et des hurlements poussés par les chiens sauvages en agonisant. Elle rêvait de l’euphorie intense qu’elle avait éprouvée en sentant le goût de leur sang et, après la victoire, de la joie pendant son toilettage. Pete soignait ses morsures et ses blessures pendant que Maggie léchait la poudre sur son visage, Pete en sécurité, Maggie en sécurité, meute en sécurité.

        
          Pendant que Maggie rêvait de ce combat contre ces chiens, ses pattes convulsaient, ses yeux endormis bougeaient à toute vitesse et elle poussait de petits halètements.
        

        
          Dans son rêve, comme c’était le cas dans la vie, Maggie et Pete étaient assis ensemble lorsqu’ils se reposaient, dormaient l’un à côté de l’autre dans la nuit froide du désert et mangeaient à l’écart. Maggie sentait poindre une inquiétude lorsque d’autres approchaient, pas pour elle, mais pour Pete. Pete était à elle. Son instinct lui commandait de le protéger. Maggie et Pete formaient une meute. Pas les autres.
        

        
          Son rêve changea encore de forme.
        

        
          Maggie et Pete jouaient à leur jeu lorsque l’odeur de chèvres et d’hommes aux effluves de coriandre l’assaillit. Ses pattes s’agitaient et vacillaient. Sa mémoire olfactive hurla un avertissement, mais elle ne put échapper aux horribles odeurs qui fonçaient sur elle comme un train fou, les chèvres, la coriandre, la première bouffée de l’odeur spéciale, une odeur synonyme de récompense.
        

        
          Crac crac crac – son rêve s’emballa.
        

        
          Maggie sentit que l’odeur venait d’un des hommes.
        

        
          Elle donna l’alerte, Pete la rejoignit.
        

        
          La peur de Pete l’envahit pendant qu’il s’approchait de l’homme, et, au même moment, l’univers de Maggie vola en éclat.
        

        
          Son cauchemar en kaléidoscope accéléra.
        

        
          Pete était blessé et en train de mourir devant elle.
        

        
          Maggie gémit dans son sommeil en sentant l’odeur amère de sa mort.
        

        
          Elle se traîna vers lui, mue par ses instincts enfouis au plus profond d’elle et de sa race, transmis depuis une centaine de milliers de générations. Monter la garde. Réconforter. Soigner. Protéger.
        

        Une violente explosion la propulsa dans les airs et la fit tourner dans tous les sens. Elle sentit une douleur lancinante au niveau des hanches. Elle se remit sur ses pattes et revint vers Pete. Debout à côté de son corps, pour le protéger.

        Une deuxième explosion encore plus violente la fit voler dans les airs, hurlant et tournoyant haut dans le ciel bleu brillant du désert – le cauchemar de Maggie la transporta dans un entrepôt près de la Los Angeles River, dans lequel elle se tenait à côté du corps de Scott. L’odeur de poudre brûlée était de nouveau forte. L’odeur du corps de Scott en train de mourir l’était encore plus.

        
          Maggie n’avait pas la notion du temps, mais presque deux ans après avoir perdu Pete en Afghanistan, elle se retrouvait à Los Angeles avec Scott.
        

        
          Scott était le nouvel alpha.
        

        
          Scott et Maggie formaient une meute.
        

        
          Les horribles et atroces odeurs de Scott et de Pete en train de mourir se mélangeaient dans sa mémoire olfactive. Sa meute était de nouveau menacée.
        

        
          Le cauchemar prit encore une autre forme. Maggie courait dans le bâtiment. Elle poursuivait le cône d’odeur laissé par l’homme qui avait attaqué Scott. Ce n’était plus un jeu auquel elle jouait. L’homme qu’elle poursuivait était une proie. Une balle verte n’était pas la récompense qu’elle cherchait.
        

        
          La piste olfactive de l’assaillant était aussi claire pour Maggie qu’une traînée de flammes. Elle accéléra, lancée à toute vitesse à sa poursuite, mue par une détermination héritée des loups des montagnes et des canidés sauvages qui pourchassaient leurs proies pendant des kilomètres, sans jamais s’arrêter, sans jamais se décourager, jusqu’à ce que leurs crocs s’enfoncent profondément et abattent leur proie, les museaux recouverts de sang.
        

        
          Maggie voyait sa proie devant elle, une fournaise d’odeurs vivante.
        

        
          Elle sentait sa peur.
        

        
          L’homme se retourna pour lui faire face. Il leva les mains, un acte de défi qui accrut sa fureur primale.
        

        Elle sentait l’odeur de la douleur et du sang de Scott au loin. Ses instincts enfouis au plus profond de son être avaient pris le dessus : lorsque la meute est menacée, la menace doit être éloignée ou détruite.

        
          Cet homme ne blesserait pas Scott une autre fois.
        

        
          Scott était en sécurité.
        

        
          La meute était en sécurité.
        

        
          Sa dévotion était absolue.
        

        Maggie poussa un grognement puissant, montra ses crocs luisants et s’élança dans les flammes…
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      Scott James

      
        SCOTT ÉTAIT PERSUADÉ que la chasse à l’homme s’était bien passée. Budress, Evanski et Peters l’avaient tous félicité, mais il était incapable de trouver une réponse à la question de Stiles. Scott avait vu le suspect disparaître entre les maisons. Il était le plus proche du suspect, et Maggie pouvait couvrir quarante mètres en deux secondes huit. Mais Scott ne savait pas si Carlos Etana était mort ou vif ou s’il y avait d’autres individus dans la maison. En se lançant à la poursuite du suspect, il aurait laissé ses équipiers seuls face à l’inconnu sans le soutien de Maggie. Scott avait choisi de rester avec ses équipiers. Il n’avait pas hésité une seconde, et personne n’avait soulevé la question avant Stiles. Scott y pensait encore en arrivant à Glendale.

        Le centre d’entraînement de la brigade était un petit immeuble en parpaing, au bord d’un terrain en herbe entouré d’un grillage. Le bâtiment abritait deux petits bureaux et un chenil dans lequel ils pouvaient enfermer les chiens entre deux séances. Le quart du jour de la brigade ne commençait qu’au milieu de l’après-midi, mais il y avait plusieurs voitures noir et blanc de la brigade canine garées sur le parking. Il y avait également un fourgon de l’unité canine de détection d’explosifs qui trônait là, tel un rhino au milieu du bétail.

        Scott se gara sur la première place libre et entra rapidement dans le bâtiment. Il s’attendait à être accueilli par des aboiements, mais ne trouva que le silence. Le chenil semblait vide jusqu’à ce qu’il entende un gémissement familier.

        Maggie dormait dans le dernier box. Elle gémissait et haletait. Elle agitait ses pattes comme si elle était en train de courir. Comme Scott, Maggie faisait des cauchemars deux ou trois fois par semaine. PTSD. Ses angoisses nocturnes n’étaient probablement pas très différentes des siennes.

        Scott ouvrit la porte et posa une main sur son épaule.

        — Mags.

        Maggie se réveilla en sursaut et tituba sur le côté. Les réveils difficiles et les cauchemars étaient deux choses qu’ils avaient en commun.

        — Je suis là, ma belle. Tu vas bien ? Tu as bien dormi ?

        Maggie tournoya autour de lui, oreilles en arrière, en remuant joyeusement la queue. La porte du chenil s’ouvrit.

        — Hé, Scott, cria Budress. Leland est ici. Il veut vous voir toi et Maggie dehors.

        Scott se releva.

        — Une seconde, Paul. J’aimerais te poser une question.

        Budress semblait contrarié.

        — Je l’ai examinée. Elle va bien.

        — Pas ça. À propos d’hier soir. Maggie aurait pu attraper ce type. Est-ce que j’ai commis une erreur en ne me lançant pas à sa poursuite ?

        Budress s’apprêtait à cracher mais s’arrêta dans son élan lorsqu’il se rendit compte qu’il était à l’intérieur.

        — Pouvoir attraper un fugitif et l’attraper sont deux choses bien différentes. Le type saute par-dessus une barrière et elle se retrouve le museau dans l’eau.

        — Leland a dit quelque chose ?

        — Oublie ça. Tu as pris la bonne décision, en fonction des éléments dont tu disposais sur le moment. Mets-lui sa laisse et sortons de là. Leland va lui faire passer un test.

        Scott sentit de nouveau l’inquiétude le gagner.

        — Tu as dit qu’elle allait bien.

        — Un test sur sa mémoire olfactive. Allez, viens. Ça devrait être amusant. Il faut qu’on ait fini avant l’arrivée du lieutenant.

        Budress leva la main en direction de la porte, mais Scott ne bougea pas. Leur lieutenant ne débarquait en début d’après-midi que lorsqu’il y avait un problème.

        — Que vient faire le lieutenant ?

        Budress hésita. Son visage avait perdu sa jovialité. La question le mettait mal à l’aise.

        — Quelque chose à propos d’hier soir. Nous n’allons probablement pas beaucoup apprécier cette partie.

        Budress se dirigea vers la porte.

        — Paul ! Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi vient-il nous passer un savon ?

        — Amène-toi, Scott. On a un test à faire.

        — Paul !

        Budress franchit le seuil de la porte.

        Le cœur de Scott battit un peu plus fort et son visage s’empourpra. Il inspira une grande quantité d’air et se tourna vers son chien.

        — Cette journée prend vraiment une mauvaise tournure.

        Maggie leva les yeux vers lui et remua joyeusement la queue.

        Scott accrocha sa laisse à son collier et se dépêcha de rejoindre le terrain.

        Le sergent Dominick Leland était grand et maigre comme un clou. Il arborait en toutes circonstances une mine sévère. Il avait le crâne dégarni et des cheveux gris acier sur les côtés. Il lui manquait deux doigts à la main gauche, arrachés par un monstrueux chien d’attaque, fruit d’un croisement entre un rottweiler et un mastiff, contre lequel il s’était battu pour protéger son équipier canin. Maître-chien depuis trente-deux ans, Dominick Leland était celui qui avait occupé le poste d’instructeur en chef de la brigade canine le plus longtemps dans l’histoire du LAPD. Une légende vivante. La brigade était dirigée par un officier du LAPD, mais c’était Leland qui prenait toutes les décisions relatives aux chiens, aux maîtres-chiens et à leur fonction au sein de la brigade.

        En franchissant le seuil, Scott vit que Leland n’était pas seul. Il était flanqué d’un homme d’un âge avancé, aux épaules larges, avec un treillis noir délavé arborant l’écusson de l’unité canine de détection des explosifs et des galons de sergent.

        Le regard noir de Leland se posa sur Scott qui approchait.

        — Le sergent Budress pense que, par son comportement, notre miss Maggie cherchait à nous prévenir qu’il y avait des explosifs dans la pièce devant laquelle elle s’est immobilisée. Le sergent Johnson, ici présent, est sceptique. Pensez-vous qu’elle cherchait à donner l’alerte ?

        Droit au but. Pas de civilités ; pas de félicitations, de remarques ou de questions à propos de l’opération de la veille.

        Scott tendit la main à Johnson.

        — Scott James.

        Le sergent lui serra la main.

        — Fritz Johnson. Unité de détection des explosifs.

        L’unité canine de détection des explosifs du LAPD était stationnée à l’aéroport international de Los Angeles et travaillait conjointement avec la TSA1 et la brigade de déminage. Elle assurait les opérations de détection des explosifs pendant les grandes manifestations comme le Défilé du tournoi des Roses, la cérémonie des Oscars et les visites présidentielles.

        Scott tenta d’interpréter la mine renfrognée de Leland. En vain.

        — Je ne sais pas, sergent. Elle n’a pas aboyé. Elle s’est couchée et n’a plus bougé.

        La brigade apprenait à ses chiens à aboyer lorsqu’ils trouvaient un objet recherché. Parce que les chiens de patrouille n’étaient pas tenus en laisse et se trouvaient parfois hors du champ de vision de leur maître-chien. Ils aboyaient pour indiquer à ce dernier qu’ils avaient trouvé quelque chose.

        Budress cracha un peu de jus de tabac.

        — Elle a donné l’alerte. J’en suis certain. Je suis prêt à miser cent dollars là-dessus.

        Johnson observa les ruisselets de cicatrices qui dentelaient les hanches de Maggie.

        — Chien d’utilité dans les forces armées ?

        — Les marines. Détection d’explosifs et patrouille.

        Johnson regarda Maggie comme s’il voulait l’acheter mais n’avait pas assez d’argent.

        — OK-OK. Il y a combien de temps ?

        — Deux ans environ. Elle est avec nous depuis un an.

        Johnson haussa les épaules en regardant Leland.

        — Deux années, ça fait un bail. Nous entraînons nos chiens tous les jours pour éviter tout relâchement. Ces chiens n’oublient jamais une odeur mais oublient ce qu’ils sont censés faire lorsqu’ils la sentent.

        Budress cracha de nouveau.

        — Elle s’est couchée sans faire de bruit. Elle n’a pas gratté à la porte ni essayé d’entrer. Elle a senti les explosifs. Elle n’a pas aboyé parce qu’on lui a appris à ne pas aboyer.

        Leland fit un pas en arrière et croisa les bras.

        — Commencez, Fritz. Le chef va arriver et il est déjà assez à cran.

        Scott chercha de nouveau à interpréter le visage de Leland, mais ce dernier détourna le regard.

        Johnson montra de la main cinq petites boîtes métalliques bleues alignées dans l’herbe devant le chenil. Scott ne les avait pas remarquées. Il écoutait Johnson d’une oreille distraite. Il regardait le parking à la recherche de la voiture du lieutenant.

        — Ce sont des boîtes olfactives. Nous les utilisons pour entraîner nos chiens. Il y a de la nourriture pour chat dans l’une d’elles, du bœuf séché dans une autre, une balle de coton trempée dans de l’essence dans la troisième et des biscuits au foie dans la quatrième. La cinquième contient un peu de RDX, le matériau qu’on retrouve dans tous les explosifs à base de plastic.

        Scott hocha la tête, l’esprit ailleurs.

        — Lequel ?

        — Je ne vous le dirai pas. Ce que vous savez peut affecter sa recherche. Il vaut mieux que vous l’ignoriez.

        Scott savait qu’il avait raison. Les maîtres-chiens peuvent, involontairement, aider leur chien à trouver par des modifications inconscientes au niveau de leur langage corporel, du ton de leur voix et de leur visage. Les chiens remarquent tout et analysent constamment le comportement de leur maître-chien.

        — Détachez-la et conduisez-la jusqu’aux boîtes. Vous commencez où vous voulez, de gauche à droite ou de droite à gauche. Voyons comment elle réagit.

        Scott jeta un œil vers le parking.

        — Vous écoutez ?

        Scott détacha la laisse de Maggie et s’obligea à arrêter de penser à Stiles. Il se frappa sur les cuisses et s’adressa à Maggie d’une voix haut perchée.

        — Allons trouver quelque chose, Maggie ! Tu veux le trouver pour moi ?

        Maggie se mit en position jeu. Scott se dirigea vers le bâtiment. Il lui montra la boîte à gauche.

        — Trouve-le, ma belle. Cherche. Cherche !

        Maggie trottina vers la boîte de gauche, mais bifurqua brusquement vers la droite. Oreilles dressées, elle accéléra l’allure. Scott comprit qu’elle avait senti une odeur qui l’attirait plus que le foie. Elle renifla rapidement chaque boîte et s’arrêta net lorsqu’elle atteignit la dernière à droite.

        — Mes cent dollars sont toujours dans la course, lâcha Budress, mais Scott l’ignora.

        Il avait les yeux rivés sur son chien.

        Maggie s’approcha prudemment, leva le museau, contourna rapidement la dernière boîte et s’arrêta devant un tuyau d’évacuation de l’eau de pluie. Elle se coucha comme elle l’avait fait dans le couloir à Echo Park, tourna fièrement la tête vers Scott et reporta toute son attention sur le tuyau.

        — Alerte ! hurla Budress.

        Scott se rapprocha et trouva une petite boîte noire cachée derrière la descente. Il se tourna pour la montrer aux autres. Il aperçut le directeur de la brigade qui les observait depuis le chenil. Le lieutenant avait le regard sombre, ce qui était inhabituel chez lui. Scott détourna rapidement le regard et se dépêcha de rejoindre les autres. Il lança la boîte à Johnson.

        — Vous avez essayé de la piéger.

        — Pas elle, vous. Comme je vous l’ai dit, pour ne pas fausser le test, il vaut mieux que vous ne sachiez rien. Et c’est encore mieux si ce que vous savez est faux.

        Johnson se tourna vers Leland, un sourire aux lèvres.

        — Elle est douée. Elle devient trop vieille pour patrouiller. Je pourrais peut-être lui trouver un poste.

        Scott sentit un frisson lui parcourir l’échine. Leland venait d’adresser un signe de tête au lieutenant, qui approchait d’eux.

        — Il veut te parler à propos d’hier soir. Reste calme et écoute-le.

        Scott avait envie d’aller aux toilettes.

        Le lieutenant Jim Kemp les rejoignit pendant que Johnson ramassait les boîtes. Kemp n’avait jamais été maître-chien et n’avait pas de chien, mais c’était un excellent chef de brigade. Son nom figurait sur la shortlist pour un poste de capitaine. Scott le regretterait, mais son visage sévère l’inquiétait.

        — Merci d’avoir veillé à ce qu’il soit présent, Dom. Je sais que vous devez tous être fatigués.

        Kemp se tourna vers Scott.

        — Surtout vous.

        — Je suis en pleine forme, lieutenant. Il y a un problème ?

        Kemp jeta un bref regard à Leland.

        — Sergent, avez-vous fait la lumière sur les événements d’hier soir ?

        — Je ne me suis pas encore entretenu avec le brigadier James, mais j’ai discuté de l’opération avec le sergent Budress ici présent ainsi qu’avec Evanski et Peters. J’ai une très bonne idée de ce qui s’est passé.

        — Alors vous voudrez bien m’en faire part pour que je puisse répondre à tous ces satanés coups de fil.

        Leland avait le visage extrêmement crispé. Comme s’il venait d’être frappé par une colique néphrétique, se dit Scott.

        — Après un examen minutieux, j’en conclus que le brigadier James a fait un sacré bon boulot. Un excellent boulot, en fait. Je soumettrai à votre approbation une lettre de félicitations, ajouta Leland en lançant un regard noir à Scott.

        — Beau travail.

        Budress éclata de rire. Le visage de Leland s’éclaira. Kemp avait un sourire jusqu’aux deux oreilles.

        Le regard de Scott passa de l’un à l’autre. Il venait de comprendre qu’ils l’avaient mené en bateau. La tension disparut et laissa la place à un énorme soulagement. Scott se surprit à sourire. Ce serait sa première lettre de félicitations en tant que membre de la brigade canine.

        — Vous m’avez flanqué une sacrée frousse.

        Kemp lui tapa sur l’épaule.

        — Félicitations, Scott. Vous avez fait du bon travail hier soir, et ô combien important. Je n’ai pas besoin de vous dire à quoi ces munitions auraient servi. Vous avez sauvé des vies.

        Scott se tourna vers Budress.

        — Nous. C’était un travail d’équipe.

        Budress lui adressa un clin d’œil et Kemp lui retapa sur l’épaule.

        — Répétez ça à la télévision. Le PIO a téléphoné. La presse veut une interview. Ils veulent faire une vidéo sur la brigade. Nous sommes en train de régler les détails.

        Le PIO était le service de relations publiques du LAPD. Scott n’avait jamais été interviewé et ne s’était jamais vu à la télévision.

        — Comptez sur moi.

        Kemp hocha la tête.

        — Une formidable publicité pour la brigade et une occasion de faire découvrir notre travail au public. Rentrez chez vous à présent, et dormez un peu. Il faut que vous fassiez bonne figure à l’antenne.

        Leland reprit sa mine renfrognée.

        — Tu as entendu le chef. File.

        Scott leur serra de nouveau la main et conduisit Maggie jusqu’à sa voiture. Il mit le contact et démarra, mais il n’avait pas l’intention de rentrer chez lui. Il voulait partager la bonne nouvelle. Scott s’était fait tirer dessus deux fois en l’espace d’un an, et les deux fois, ses blessures avaient été sérieuses. La première lorsque Stephanie Anders avait été assassinée. La seconde, à peine un an plus tard, lorsque, avec l’aide d’une inspectrice de la brigade criminelle nommée Joyce Cowly, il avait retrouvé les hommes qui avaient tué Stephanie. Cowly lui avait souvent rendu visite à l’hôpital et encore plus souvent chez lui après son retour.

        Cowly répondit d’une voix impassible, celle qu’elle utilisait au travail. Scott comprit qu’elle se trouvait sur une scène de crime.

        — C’est moi, bébé. Tu peux parler ?

        — Ne quitte pas.

        Lorsqu’elle le reprit, quelques secondes plus tard, sa voix était légère et joyeuse.

        — Salut, quoi de neuf ? Je suis sur une scène de crime.

        — Maggie et moi avons trouvé un cadavre et une cache de munitions militaires à Echo Park.

        — Attends. C’était toi ? Oh, bébé, c’est trop génial ! J’ai entendu ça aux infos. La brigade de déminage est intervenue ? Ils ont évacué le quartier ?

        Scott adorait l’enthousiasme dans sa voix et était ravi qu’elle ait entendu parler de la saisie.

        — Je te raconterai tout. Tu fais quoi, là ?

        Cowly s’interrompit le temps de dire quelque chose à quelqu’un avant de répondre.

        — Je suis à Laurel Canyon. Tu es où ?

        — Glendale.

        — Nous quittons la scène de crime dans dix minutes. Je dois me rendre au centre-ville, mais j’aurai quelques minutes. On se retrouve au sommet de Runyon Canyon, sur Mulholland ?

        — Entrée nord. D’accord.

        — Dans vingt-cinq minutes. Prépare-toi à être embrassé.

        Scott rangea son téléphone, sortit du parking et prit la direction de Laurel Canyon. Il était trop excité pour dormir et impatient de voir Cowly. Stiles et ses questions déprimantes lui semblaient loin et un peu plus loin à chaque seconde.

        Scott sourit à Maggie dans le rétroviseur.

        — J’avais tort. C’est une bonne journée.

        Maggie lécha la partition. Il sentit son souffle chaud dans son cou.

        Scott ne vit pas la voiture blanche passe-partout, garée devant un immeuble, en face du centre d’entraînement. Il ne vit pas l’homme à l’intérieur en train de l’épier.

      

    
  
    
      
      13

      M. Rollins

      
        M. ROLLINS OBSERVAIT LA DÉCHARGE où les flics entraînaient leurs corniauds à l’aide d’une paire de jumelles Nikon. Garé devant un garage spécialisé dans les systèmes de freinage, très bien dissimulé derrière un arbre, un poteau téléphonique et un grillage, il épiait les flics qui arrivaient. Depuis le début de la matinée, il avait vu trois voitures de la brigade canine et un fourgon de l’unité canine de détection des explosifs se garer sur le parking.

        Aucun signe du clown.

        M. Rollins avait passé une sale nuit. Il avait rêvé que la police avait fait le lien entre la maison et lui. Entre deux rêves, il avait enragé à propos de la perte de la maison et craint que Charles ne veuille plus entendre parler de lui.

        M. Rollins s’était levé, avait avalé deux gélules d’Adderall et retrouvé Eli.

        Ils faisaient le guet chacun dans une voiture.

        Une quatrième voiture de la brigade canine arriva. Un flic en descendit et entra dans le bâtiment.

        Rollins régla la mise au point de ses jumelles, mais ne vit que la nuque du flic.

        M. Rollins avala une autre gélule d’Adderall et décida d’appeler Charles.

        Il aurait peut-être du mal à convaincre Charles de ne pas mettre fin à la transaction en cours, mais Rollins voulait sa commission. Charles voulait, lui aussi, sa commission. Il ne savait pas ce que voulait la femme.

        Charles marmonna quelque chose, comme s’il parlait avec la main devant la bouche.

        — ’llo.

        M. Rollins lui débita le pitch qu’il avait préparé.

        — J’ai eu un petit souci après votre départ. Cela a fait la une des journaux télévisés, vous avez dû en entendre parler. Mais je peux vous assurer que tout est sous contrôle et que ce qui s’est passé hier soir n’aura aucune conséquence pour moi, pour vous ou pour notre affaire en cours.

        — Ne quittez pas, répondit Charles.

        M. Rollins se prépara pour la bataille, mais la réponse de Charles le prit de court.

        — Votre acheteur a testé le produit ?

        Il ne s’attendait pas à ce que ce soit aussi facile. L’idée de couper les ponts avec lui n’avait, semblait-il, même pas effleuré son interlocuteur.

        M. Rollins ne lui dit pas qu’Eli avait d’autres plans pour l’échantillon. Pourquoi prendre des risques ?

        — Oui. Il a été impressionné. Il veut passer commande.

        — Je vous l’avais dit. Ce produit n’a pas d’équivalent sur le marché.

        Quel con. Un escroc à la petite semaine qui vendrait père et mère.

        — Il ne nous reste plus qu’à finaliser l’accord.

        — Il en veut quelle quantité ?

        Charles avait proposé deux cents kilos.

        — Tout.

        — Sérieux ?

        — Je suis toujours sérieux, Charles. Les deux cents kilos.

        — Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr que mon client veuille tout vendre à un seul acheteur.

        Aigrefin.

        — Soumettez-lui notre offre. Nous ne demandons pas de rabais. Mon client paiera le même prix au kilo, que nous en achetions vingt ou deux cents. Si elle accepte de lui vendre la totalité, vous toucherez plus vite votre commission.

        — L’argument est convaincant. Mais n’oubliez pas, elle doit rencontrer l’acheteur. Faute de quoi elle refusera de vendre.

        — Je comprends. Ce n’est pas un problème.

        — L’acheteur est d’accord avec ça ?

        — Je l’ai convaincu. Il a compris que ce point n’était pas négociable.

        En réalité, M. Rollins n’avait pas parlé de cette exigence à Eli. Il mentait sans vergogne. Rollins trompait les personnes avec lesquelles il traitait neuf fois sur dix. Il ne dirait pas non plus à Eli que la transaction était toujours d’actualité tant qu’Eli ne se serait pas débarrassé du clown.

        — Charles, une dernière chose – attendez.

        Un cinquième véhicule de la brigade canine venait de pénétrer sur le parking et de se garer. Un SUV aux reflets brillants qui semblait plus récent que les autres. M. Rollins observa attentivement l’homme de grande taille qui en descendit et entra dans le bâtiment. Pas le bon clown.

        — Ce qu’elle a dit hier soir, c’était vrai ?

        — Qu’est-ce qu’elle a dit ?

        — Qu’elle pouvait en fabriquer plus. Vous et moi pouvons gagner beaucoup d’argent avec ce produit, si vous voyez ce que je veux dire.

        — Parfaitement.

        — Pensez-y.

        — J’y pense vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Charles raccrocha.

        M. Rollins balaya le parking du regard. Il repensa à sa conversation avec Charles. Celui-ci ne semblait pas inquiet à propos des événements de la veille. M. Rollins se demandait si Charles était trop stupide pour comprendre le danger que cela représentait pour lui ou trop cupide pour s’en soucier. Leurs trois précédentes transactions s’étaient parfaitement déroulées, mais les individus stupides et cupides finissent toujours par se faire arrêter. Heureusement, Charles ne savait rien de M. Rollins, hormis un alias, le numéro d’un portable jetable et les dates auxquelles ils s’étaient rencontrés à la maison d’Echo Park. Charles et les fausses informations qu’il pourrait révéler à son propos ne représentaient pas un danger pour M. Rollins.

        Le clown, si.

        Quatorze minutes plus tard, M. Rollins s’étirait le dos lorsqu’un flic accompagné d’un chien sortit du bâtiment. Il prit ses jumelles.

        Le chien était un berger allemand. Le flic présentait une certaine ressemblance, mais M. Rollins ne voyait pas suffisamment son visage pour en être certain. Il devait en être certain. C’était une règle.

        Le flic et le chien se dirigèrent vers la quatrième voiture, dont M. Rollins se souvenait. Le flic ouvrit la porte arrière. Le chien sauta à l’intérieur.

        M. Rollins plissa les yeux derrière les jumelles en ajustant la mise au point, mais il n’arrivait toujours pas à voir le visage.

        Le flic ouvrit la porte côté conducteur et se tourna en montant.

        M. Rollins le vit nettement et fut certain.

        Rollins nota le numéro de la voiture de la brigade canine et s’empressa d’appeler Eli.

        — Le type qui vient de monter dans la voiture. Vous l’avez vu ?

        — La voiture de la brigade canine. Oui.

        — Ils viennent juste de monter dedans, lui et le chien. Une berline. Pas le SUV.

        — La berline. Oui, on a vu.

        — C’est lui.

        M. Rollins posa son téléphone et retrouva enfin son calme.

        Il devait se débarrasser du clown.

        Voilà qui était fait.
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      Elvis Cole

      
        PIKE M’ÉCOUTA SANS PIPER MOT lui parler d’Amy Breslyn et des voitures qui me filaient le train. Pike écoute toujours en silence. Les High Sierras baignent toujours dans le silence avant que le tonnerre fasse trembler le ciel.

        — Tu veux que je m’occupe d’eux ?

        Sous-entendu : « Je dois enterrer les corps ou les laisser en évidence ? »

        — Je ne veux pas que tu leur fasses quoi que ce soit. Ce sont des flics. J’ai besoin de les semer.

        Il est facile d’échapper à une voiture, mais à une équipe de surveillance utilisant plusieurs véhicules, c’est une autre paire de manches. Parce qu’ils ne vous suivent pas comme des chasseurs venus taquiner le canard sauvage. Ils encerclent leur cible en intervertissant constamment leur position, comme un banc de dauphins. Un véhicule précède la cible pendant qu’un autre la suit et que les autres empruntent des rues parallèles. La seule façon de les semer est de les obliger à emprunter la même route en file indienne.

        — Kenter Canyon, lâcha Pike.

        Je compris le plan au moment où il prononça le nom.

        — Je vais avoir besoin d’une voiture.

        — Laisse-moi une heure.

        Kenter Canyon se trouvait dans les collines au-dessus de Brentwood, à quelques minutes de UCLA. Je fis deux arrêts en chemin, un pour prendre de l’essence et un autre dans un hard discount connu pour pratiquer des tarifs avantageux sur les produits électroniques. J’achetai un portable jetable avec textos et messagerie vocale et une carte prépayée qui me permettrait de bénéficier de quatre cents minutes de communications anonymes. J’activai la carte dans les toilettes du hard discount et le transfert d’appels depuis mon téléphone de bureau et mon portable vers le jetable. Je textai le nouveau numéro à Pike en regagnant ma voiture.

        J’appelai ensuite Meryl Lawrence. Absente. Si on me rémunérait au nombre de messages que je laissais sur des boîtes vocales, je roulerais sur l’or.

        — C’est un nouveau numéro. N’utilisez pas l’ancien. Je vous expliquerai lorsque vous appellerez.

        Le jetable sonna trente secondes plus tard, une sorte de gazouillis d’oiseau qui me déplut.

        — Pourquoi avez-vous un nouveau numéro ?

        — La police me file le train. Ils resserrent l’étau.

        Sa voix s’adoucit. Je perçus de la crainte.

        — Ils nous ont vus ce matin ? Ils vous ont suivi jusque chez elle ?

        — Je ne crois pas. Ils m’attendaient probablement à mon bureau. Moins de risques de se faire repérer.

        — Merveilleux. Vous ne croyez pas.

        — C’est pour vous protéger, Meryl. S’ils saisissent mes relevés de communications téléphoniques, ils sauront que nous nous sommes parlé lorsque j’étais à Echo Park et ils entreront en contact avec vous pour savoir pourquoi. Je ne pense pas qu’ils nous aient vus, mais si c’est le cas, ils vous retrouveront grâce à votre plaque minéralogique et vous poseront les mêmes questions.

        — Qu’ai-je fait pour mériter ça ?

        — Dites-leur la vérité ou inventez quelque chose, mais tenez-moi au courant pour que nous racontions la même histoire. Vous comprenez ?

        Elle inspira beaucoup d’air.

        — Oui, je comprends. Mon mari souffre d’addiction au jeu. J’ai constaté qu’il manquait de l’argent sur notre compte retraite. Il a prétendu l’avoir investi. Je vous ai engagé pour faire la lumière là-dessus. Vous l’avez suivi dans ces cercles de jeu à Bellflower et c’est de cela que nous avons parlé. Ça vous va ?

        — Une dernière chose.

        — Au point où nous en sommes.

        — Un dénommé Charles a envoyé des roses à Amy, il y a environ une dizaine de jours.

        Meryl Lawrence poussa un long soupir qui sonnait comme un « je vous l’avais dit ».

        — Je le savais. Je savais que quelqu’un la manipulait.

        — Des fleurs ne signifient pas que quelqu’un la manipule. Elles ne veulent peut-être rien dire. Est-ce qu’il y a un Charles dans ses relations de travail ?

        — Non.

        — C’était peut-être pour la remercier dans le cadre du travail ou pour un service. Peut-être un prestataire extérieur ?

        — Si je savais de qui il s’agit, je n’aurais pas besoin de vous. Trouvez-le, répondit Meryl, dont le débit venait de s’accélérer.

        Elle raccrocha. Je regardai dans le rétro. La Dodge bleue était de retour, mais elle ne resta pas longtemps. Elle revint deux fois, toujours derrière au minimum trois ou quatre voitures. Je n’ai pas repéré les véhicules qui la remplaçaient. Je n’aurais pas su que la Dodge me suivait s’ils n’avaient pas grillé le feu. C’était lui qui les avait trahis.

        Je passai devant UCLA et le cimetière National à Westwood. J’arrivais à Brentwood lorsque je reçus le texto de Pike.

        
          ‘RIVÉ

        

        Pike, m’indiquant qu’il était prêt.

        
          12 MIN

        

        Moi, répondant que je serais là dans douze minutes.

        Kenter Canyon était un canyon étroit dans les collines de Brentwood, au-dessus de Sunset, qui se terminait en cul-de-sac. Il y avait beaucoup de luxueuses demeures dans le canyon, mais plus haut, après les maisons, les collines étaient vierges d’habitations et recouvertes de maquis et de broussailles. Des pistes et des sentiers avaient été tracés pour permettre aux voitures de pompiers d’y accéder. Les deux étaient ouverts aux randonneurs et aux joggers. Pike et moi courions souvent sur ces sentiers. Nous connaissions bien le canyon.

        Une seule rue paisible, bordée de propriétés, permettait d’accéder au canyon et semblait être le seul point d’entrée ou de sortie. Elle serpentait jusqu’au sommet. Plusieurs rues plus petites la rejoignaient en divers endroits, mais elles semblaient toutes engoncées dans le canyon. Ce n’était pas le cas, mais la route sinueuse sur laquelle débouchaient toutes ces petites rues n’était pas facile à trouver. Pike et moi la connaissions, ainsi qu’une autre, mais j’étais certain que ce n’était pas le cas des flics qui me filaient le train et qu’ils ne les découvriraient que très longtemps après que j’aurai disparu dans la nature.

        Je n’utilisai pas mon clignotant, histoire de les prendre au dépourvu. Je tournai brusquement, à la dernière seconde, pour m’engager sur la seule route menant au canyon. La voiture qui me filait fut obligée de tourner derrière moi, et ses flanqueurs n’eurent pas d’autre choix que de nous imiter.

        Ils étaient désormais tous sur la même route et derrière moi.

        Ils avaient dû connaître un moment de panique et craindre que je leur fausse compagnie, mais mieux se sentir en consultant leur carte et en voyant qu’il n’existait qu’une seule route permettant d’entrer et de sortir du canyon. La voiture de tête ralentirait pour me laisser plein de mou. Une voiture resterait en bas pour surveiller la sortie. Les autres me suivraient, certains que je ne pourrais pas m’extirper de leur nasse. Je comptais sur leur confiance. Je serais loin lorsqu’ils se rendraient compte de leur erreur.

        Je négociai les virages jusqu’au sommet du canyon, où la rue se terminait et où commençait le chemin coupe-feu, après avoir franchi un imposant portail noir. Les voitures des randonneurs et des personnes venues promener leur chien étaient garées des deux côtés de la rue. Pike m’envoya un nouveau texto pendant que je m’arrêtais.

        
          GO

        

        Pike n’était pas loin, aux aguets.

        Je pris tout ce qui concernait Amy Breslyn, verrouillai les portes de ma voiture et franchis rapidement le portail. Une seule rue permettait d’entrer et de sortir du canyon, mais deux issues permettaient de s’en échapper en douce. J’aurais quitté le canyon dans quatorze minutes.

        Je coinçai les almanachs sous mon bras comme un ballon de football américain et me mis à trottiner.

        Quatre cents mètres plus loin, Pike m’envoya un texto.

        
          1A2H

        

        La première voiture venait d’arriver. Avec deux hommes à l’intérieur.

        J’accélérai.

        Un second texto arriva quatre cents mètres plus loin.

        
          2A2HF

        

        Une deuxième voiture venait d’arriver. Avec un homme et une femme.

        Je ralentis au bout d’un kilomètre et demi pour envoyer un texto à Pike. J’étais presque sorti du canyon. Plus que huit cents mètres à parcourir.

        
          APPELLE ?

        

        Le jetable gazouilla. Je détestais ces gazouillis.

        — Quoi de neuf ? demandai-je.

        — Deux hommes dans une Dodge deux portes bleu clair. Un blanc avec de longs cheveux blonds. Un Latino au volant, cheveux longs sur le sommet du crâne, courts sur les côtés.

        — Ce sont eux. Et la deuxième voiture ?

        — Sentra grise. Un homme et une femme. La femme conduit.

        La présence de la Sentra signifiait qu’il y avait une troisième voiture. Ils n’auraient pas laissé la sortie sans surveillance.

        — Ils font quoi ?

        — Le Latino est allé jusqu’au portail, mais il est déjà revenu. Il n’a pas pu te voir.

        — Préviens-moi s’ils lèvent le camp.

        J’accélérai de nouveau. Je ne voulais pas qu’ils s’en aillent. Je voulais qu’ils perdent du temps à comprendre pourquoi j’étais venu ici et se demandent s’ils devaient me suivre sur les sentiers de randonnée ou rester là et attendre. Plus ils discutaient, mieux ce serait. Chaque minute qu’ils passaient à jacasser me rapprochait de la sortie du canyon.

        Le jetable gazouilla de nouveau.

        — La Sentra lève le camp.

        J’accélérai et aperçus devant moi les maisons entourées de grilles. Encore trois minutes. Peut-être quatre.

        — La Dodge ?

        — Toujours là. Le blond est au téléphone.

        Tôt ou tard, ils sortiraient une carte pour étudier la zone autour de l’embouchure du chemin coupe-feu. Ils finiraient par relier le chemin coupe-feu à un lotissement en dehors du canyon dans lequel je les avais conduits. Et c’est là qu’ils comprendraient que je leur avais faussé compagnie.

        — La Dodge vient de démarrer, annonça Pike. Dans ta direction.

        — Cent mètres.

        Un portail jaune clair au sommet d’un cul-de-sac marquait la fin du chemin coupe-feu.

        — Lexus verte, dit Pike. Clef derrière la roue arrière gauche. Réservoir plein.

        Je contournai le portail et cherchai la clef. La Lexus avait dix ans, mais elle démarra au quart de tour.

        En redescendant, à mi-chemin de la voie rapide, je croisai une Sentra grise qui remontait à toute allure vers le sommet du canyon, mais l’homme et la femme à l’intérieur ne me virent pas. La Dodge bleu clair tourna devant moi lorsque j’arrivai au pied du canyon et se dépêcha de remonter la colline. Les passagers de la Dodge ne firent pas attention à moi non plus.

        En leur faussant compagnie, j’affichais ce que nous appelons, dans le métier, un « comportement suspect ».

        La réponse de Carter serait rapide et brutale, mais Amy et Meryl étaient couvertes.

        Je m’engageai sur la voie rapide. Direction Everett’s Natural Creations.
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        EVERETT’S NATURAL CREATIONS se trouvait sur une rue tendance, à Los Feliz, bordée d’écoles de musique, d’artisans torréfacteurs et de taquerías qui vendaient des tacos « faits maison » à huit dollars la portion. La contre-culture se paie.

        Je me garai au coin de la rue mais ne descendis pas de voiture. La police remuerait ciel et terre pour retrouver le propriétaire de la maison, mais ce n’était peut-être plus la personne qui avait loué à Lerner. Les contrats de bail sont des mines d’or qui contiennent souvent les coordonnées d’employeurs, de références personnelles et de parents. J’appelai Laura Freeman, agent immobilier de son état.

        Laura et moi étions sortis ensemble, un soir, il y a onze ans. Nous avions passé un super moment, mais le lendemain, elle avait fait la connaissance de l’homme avec lequel elle convola. Son mari, qui était lui aussi agent immobilier lorsqu’ils se sont rencontrés, venait de se lancer dans la promotion immobilière. Il était intelligent et ne comptait pas ses heures. Ensemble, ils avaient bâti une entreprise florissante dont les activités s’étendaient des lotissements pavillonnaires aux centres commerciaux. Tant pis pour moi, tant mieux pour elle. Laura décrocha à la première sonnerie.

        — Rends-moi un service et tu pourras dire à tout le monde que je suis ton petit ami.

        — Qui est à l’appareil ?

        Humour.

        — J’ai besoin de l’historique des propriétaires d’un bien immobilier à Echo Park.

        — Maison individuelle ou local commercial ?

        — Maison individuelle.

        Je lui donnai l’adresse et le numéro du jetable.

        — Tu nous manques. Tu viens dîner quand ?

        — Donald part en déplacement quand ?

        Humour de nouveau. Tentative.

        Elle me traita de dragueur à la manque, me dit qu’elle m’appellerait lorsqu’elle aurait les informations et raccrocha. Ce n’était pas la première fois.

        Je descendis de la voiture. J’avais parcouru la moitié de la distance séparant ma voiture d’Everett’s lorsque le jetable se mit à gazouiller. Pike.

        — La Dodge est revenue avec une Ford bleu foncé.

        Avec la Ford, cela faisait trois véhicules.

        — Ils surveillent ma voiture ?

        — La Ford, oui. Les passagers de la Dodge remontent le chemin coupe-feu depuis vingt minutes. Je suppose que la Sentra est en train de redescendre. Ils te cherchent.

        — Ils vont être déçus.

        Après quelques secondes de silence, Pike raccrocha sans plus de cérémonie. Espérer davantage ne serait qu’espoir déçu.

        En franchissant le seuil d’Everett’s, je fus littéralement assailli par un tourbillon de couleurs. Il y avait des compositions de fleurs coupées et des plantes en pot partout. Sur les tables, les piédestaux, suspendus au plafond. Des seaux remplis d’encore plus de fleurs dessinaient un labyrinthe sur le sol et garnissaient les vitrines le long des murs. Les fleurs étaient resplendissantes, pleines de vie et de couleurs, mais dénuées de tout parfum. La boutique sentait les plantes, pas les fleurs.

        Derrière le comptoir, une jeune femme avec des lunettes aux montures épaisses et des cheveux noirs coupés court prenait une commande au téléphone. Derrière elle, une autre femme et un homme qui devait avoir dans les quarante-cinq ans confectionnaient des compositions sur une table de travail.

        La femme portait un débardeur blanc. Elle avait un énorme paon tatoué sur l’épaule. L’homme préparait une composition au sein de laquelle s’entremêlaient roses violettes et roses roses dans un imposant vase en verre en forme de bol. Il y avait une telle densité de fleurs qu’on aurait dit un ballon de roses.

        Je souris à la fille qui prenait la commande. Elle leva un doigt pour me faire signe d’attendre. Elle finit de noter, posa rapidement le morceau de papier sur la table de travail et se retourna vers moi.

        — Désolée. J’espère que vous n’avez pas besoin de quelque chose qui doit être livré aujourd’hui. Nous sommes en pleine course contre la montre pour terminer les commandes avant le départ du dernier camion.

        — Pas une course, un combat sans merci ! Dont nous ne sortirons pas indemnes ! Tombés au service de la beauté, lira-t-on sur nos tombes ! la coupa son collègue en train de confectionner les bouquets de roses par-dessus son épaule.

        La fille leva les yeux au ciel.

        — Il adore cette pression.

        — Que tu crois ! lui répondit-il.

        La fille avait un joli sourire.

        — OK. Que puis-je faire pour vous maintenant que vous savez que nous ne pouvons rien faire pour vous ?

        L’homme leva les yeux de ses roses.

        — Parle pour toi, chérie. Certains d’entre nous adoreraient faire quelque chose pour lui.

        La fille ricana de nouveau.

        — Vous devriez monter un numéro. Vous êtes drôles.

        L’homme donna de l’amplitude aux roses.

        — Certains d’entre nous ont de nombreux talents.

        La fille leva de nouveau les yeux au ciel.

        — Il est incorrigible. Que puis-je faire pour vous ?

        Je lui montrai la photo que j’avais prise de la carte qui accompagnait les fleurs livrées à Amy Breslyn.

        — Vous nous avez livré des fleurs, mais nous ne savons pas qui les a envoyées.

        — C’est écrit Charles.

        — C’est écrit Charles, mais il n’y a pas de nom de famille. Nous connaissons cinq Charles. Pouvez-vous, s’il vous plaît, regarder qui les a envoyées ? Nous voulons le remercier.

        L’homme aux roses poussa un soupir de pâmoison.

        — Il a dit s’il vous plaît. Oh, mon Dieu, tu dois aider ce pauvre homme, il a dit S’IL VOUS PLAÎT !

        Elle prit un air sérieux, comme si rechercher la commande exigeait une grande concentration.

        — À quel nom ont été livrées les fleurs ?

        — Amy Breslyn.

        J’épelai Breslyn.

        L’homme tourna la tête dans ma direction pendant que la fille se dirigeait vers un ordinateur. Ses mains continuaient d’assembler les roses.

        — Vous ne ressemblez pas à une Amy. Seriez-vous une Dorothy ?

        — Ma femme.

        — Abattu en plein vol !

        — Tu n’arrêtes jamais ? se moqua sa collègue au paon en accompagnant son sarcasme d’un petit coup de hanche.

        — Pas tant que tout le monde n’est pas HEUREUX !

        La fille au comptoir saisit le nom d’Amy dans l’ordinateur et fit la grimace.

        — Je suis vraiment navrée. Elles étaient très jolies, mais le client a payé en liquide. Il n’y a aucune information sur lui.

        Baisé. Si Charles avait utilisé une carte de crédit, j’aurais décroché le jackpot, mais Charles avait payé en liquide. Je la fixai tout en cherchant une parade. J’inspectai le plafond, à la recherche d’une caméra de sécurité. Le plafond était nu.

        — Vous avez une caméra de sécurité ?

        — Everett est bien trop pingre, s’écria l’employé. Si nous nous envoyions en l’air au milieu de la boutique, il consentirait peut-être à investir dans une caméra, mais à part ça, aucune chance !

        — La personne qui l’a servi se souvient d’à quoi il ressemble ? Je le reconnaîtrai peut-être si vous me le décrivez.

        Une lueur d’exaspération passa sur le visage de la fille.

        — Nous avons une centaine de clients tous les jours.

        Son collègue se tourna vers elle.

        — Quel était le prix de la composition ?

        — Jared !

        — Tu as dit qu’elle était jolie. J’essaie d’aider ce gentleman.

        — Trois soixante HT. Une douzaine de roses de jardin, des Pink Finesse.

        Le sourire de Jared s’élargit considérablement.

        — Quelqu’un voulait faire impression. La commande a été passée quand ?

        La fille regarda la carte.

        — Il y a neuf jours. Une douzaine de roses de jardin Pink Finesse. Trente la tige, vase compris. Trois soixante plus la TVA.

        Il réfléchit un moment.

        — J’étais là, mais ce n’était pas moi. Je m’en souviendrais.

        — Ce n’était pas moi non plus, annonça la fleuriste au paon sans s’arrêter de travailler. J’ai fait les orange et les jaunes.

        Je leur souris. Leur boutique était remplie de centaines de roses de toutes les couleurs possibles et imaginables.

        — Avec toutes les compositions que vous confectionnez, vous vous rappelleriez ces roses ?

        — Bien sûr ! répondit Jared. Les roses de jardin ont un parfum. Les roses standard comme celles-ci durent infiniment plus longtemps, mais elles ne sentent rien. Une rose sans parfum, c’est comme un amour non partagé, vous ne croyez pas ?

        — C’est ce que je me disais ce matin même.

        — Nous n’en commandons que quelques-unes parce qu’elles se fanent tellement vite. C’est pour cela qu’elles sont si chères. Pouvez-vous imaginer quelque chose de plus tragique ? Plus belle est la fleur, plus fugace est sa vie.

        Jared était un sacré numéro.

        — C’est peut-être Everett qui a pris la commande.

        Jared mugit de nouveau.

        — Everett est un demeuré. Réfléchissons, il y a neuf jours, c’était donc la semaine avant la semaine dernière. Stacey était probablement ici. Stacey et peut-être Ilan.

        J’inscrivis mon nom et le nouveau numéro sur une de leurs cartes.

        — Voudriez-vous leur demander ? Stacey ou Ilan se souviendront peut-être de son nom de famille. C’est très important.

        La fille fixa la carte comme si elle ne savait pas quoi en faire. Jared se détourna de sa composition. Il me fixa, d’un air pensif et curieux.

        — Oh, mon Dieu. Je crois que vous ne nous dites pas tout.

        La fleuriste au paon et la fille au comptoir me fixaient, elles aussi.

        — Quoi ? demandai-je.

        Jared afficha un sourire triste.

        — Autant d’efforts pour envoyer un simple merci ?

        Je détournai le regard. Je tentai d’avoir l’air gêné et de prendre une voix rauque.

        — Amy dit que c’est juste un ami, mais j’ai trouvé la carte et je ne sais pas que croire. Je veux juste savoir la vérité.

        Jared m’étudia pendant un instant et prit la carte.

        — Je leur demanderai.

        La fille au comptoir ajusta ses lunettes. Nerveuse.

        — Je ne crois pas qu’Everett aimerait ça, Jared.

        — Everett n’en saura rien.

        Il paraissait amer.

        Jared glissa la carte dans sa poche et retourna à sa composition.

        — Merci, Jared.

        — Everett n’est qu’un pauvre abruti.

        Je n’étais pas le seul à avoir des secrets.

        Le jetable gazouilla au moment où je franchissais la porte. J’espérais que c’étaient les Lerner ou Jennifer Li, mais c’était le téléphone qui m’avertissait que j’avais un message. Laura Freeman m’avait répondu.

        — Regarde ta boîte mail. La propriété appartient à un dénommé Juan Medillo. J’ai joint les avis de taxe foncière. Ne suis-je pas extraordinaire ? Appelle si tu as des questions. Ou si tu n’en as pas. Donnie déteste lorsque tu flirtes avec moi.

        Son rire carillonna à mes oreilles. Je me sentis soudain mieux.

        Ahurissant.

        Je souriais encore en grimpant dans la Lexus, mais à la vue du ticket de caisse du X-Spot d’Amy, mon sourire s’envola.

        Je démarrai. Direction le nord, vers la vallée de San Fernando. Je me demandai pourquoi Amy Breslyn avait acheté un neuf millimètres et ce qu’elle avait l’intention de faire avec.
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        LE STAND DE TIR X-SPOT se trouvait à l’intérieur d’un grand bâtiment blanc à quelques encablures de Bob Hope Burbank. La rue était bordée de bâtiments similaires, avec le même petit parking devant chaque bâtiment, mais seul celui du X-Spot était ceint d’un grillage de trois mètres, surmonté de barbelés. Il y avait également des barbelés sur tout le périmètre du toit. Pour se protéger des cambriolages.

        Le parking du X-Spot était plein. Je me garai dans la rue. J’entendis le bruit étouffé des déflagrations des coups de feu à l’intérieur du bâtiment lorsque je coupai le moteur.

        L’entrée débouchait sur une antichambre avec un long comptoir en verre à l’intérieur duquel étaient exposés les pistolets à vendre ou à louer. Derrière le comptoir, une fenêtre insonorisée permettait aux employés de garder un œil sur les lignes de tir derrière le mur. Ils étaient deux entre la fenêtre et le comptoir. Un homme au crâne dégarni avec une grosse bedaine et un homme plus jeune avec des joues maigres et une moustache. Le moustachu nettoyait des pistolets sur un établi. Son collègue enrobé était assis au comptoir. Ils portaient tous les deux un étui avec un pistolet accroché à la ceinture. Cambrioler un stand de tir n’était probablement pas une bonne idée.

        L’homme au crâne dégarni m’adressa un très léger signe de tête.

        — Bonjour. Je peux vous aider ?

        Je posai la photo et le ticket de caisse d’Amy sur le comptoir et lui montrai ma licence.

        — Elvis Cole. J’enquête sur la disparition de cette femme. J’aimerais discuter avec son instructeur de tir et la personne qui lui a vendu cette arme.

        L’homme regarda le ticket de caisse au ralenti.

        — Cela fait un bail qu’on n’a pas vu Amy ici. Comment va-t-elle ?

        — Elle a disparu. J’espérais que vous pourriez me dire pourquoi elle avait acheté un flingue.

        Il se laissa glisser de son tabouret comme de la mélasse froide.

        — Je vais chercher Jeff.

        Il sortit par une porte au bout du couloir pour aller quérir ledit Jeff.

        — Amy a disparu ?

        Le moustachu avait tourné la tête vers moi tout en badigeonnant une glissière avec un solvant poudres.

        — Il semblerait. Vous la connaissez ?

        — Une femme bizarre. J’espère qu’elle ne s’est pas attiré d’ennuis.

        J’opérai une translation le long du comptoir pour me rapprocher de lui.

        — Quel genre d’ennui aurait-elle pu s’attirer ?

        Il haussa les épaules.

        — Elle avait un côté pathétique. Elle me faisait de la peine.

        J’allais lui demander pourquoi elle lui faisait de la peine lorsque l’homme au crâne dégarni revint.

        Jeff avait la cinquantaine bien tassée. D’apparence soignée, il portait un jean et un polo avec un logo X-Spot au niveau du cœur. Il avait le visage préoccupé et triste. Il me tendit spontanément la main.

        — Jeff Lombardi. Il est arrivé quelque chose à Amy ?

        — Je vous le dirai lorsque je l’aurai retrouvée. Vous connaissez une raison pour laquelle quelque chose lui serait arrivé ?

        — Vous avez dit qu’elle avait disparu ?

        — Depuis six jours. Son flingue a disparu, lui aussi.

        Il jeta un bref regard au moustachu.

        — Nous ne l’avons pas vue depuis plus de deux mois. Presque trois maintenant.

        — Elle vous a acheté un pistolet il y a six mois et a appris à s’en servir. Avait-elle peur de quelqu’un ?

        — Elle était cinglée, lâcha l’homme au crâne dégarni, qui avait repris sa place sur son tabouret.

        Je tournai la tête vers lui. Une lourde porte au bout du comptoir s’ouvrit. Les tirs étouffés devinrent soudain plus forts mais se réduisirent de nouveau dès que la porte se referma. Un homme et une femme sortirent en enlevant leurs protections auditives.

        Lombardi posa la main sur mon bras.

        — Nous serions mieux dans mon bureau.

        Il me conduisit dans une pièce lambrissée avec un bureau, un canapé et une table basse. Des photos avec autographes de Lombardi avec des acteurs et d’autres célébrités étaient accrochées aux murs. Lombardi me fit signe de m’installer sur le canapé et s’assit derrière son bureau.

        — Qu’a-t-il voulu dire par « cinglée » ? demandai-je. Votre autre employé l’a qualifiée de bizarre.

        Lombardi se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise.

        — Vous êtes au courant à propos de son fils, Jacob, comment il est mort ?

        — Oui.

        — Elle n’en a pas parlé au début, mais par la suite, dès qu’elle apprenait que quelqu’un avait servi dans le Golfe, elle commençait à poser des questions qui mettaient ses interlocuteurs mal à l’aise.

        Je tentai d’imaginer Amy Breslyn en train de haranguer des inconnus à propos de Jacob et commençai à ressentir un certain malaise. Il ne fallait peut-être pas chercher plus loin la gêne de Lombardi.

        — Des questions sur Jacob ?

        Il me regarda bizarrement, se leva et ouvrit la porte.

        — Hé, Gordon ! Gordo ! Tu peux venir une minute, s’il te plaît ?

        Lombardi se rassit à son bureau. Le moustachu entra.

        Lombardi nous présenta. Gordon Hershel avait effectué deux tours au Proche-Orient. Pilote de blindés dans l’infanterie.

        — Gordo, répète à M. Cole les questions qu’Amy t’a posées.

        Gordon haussa les épaules, à moitié embarrassé.

        — EEI1. Les bombes placées en bord de route. Elle posait tout un tas de questions, comment ils les fabriquaient et où ils trouvaient les composants. Je compatissais pour son fils et son chagrin, mais cela devenait vraiment gênant.

        Lombardi hocha la tête.

        — Parle-lui du reste.

        Gordon parut encore plus gêné.

        — Ce qu’elle m’a demandé ou ce qu’elle a demandé à Timmy ?

        — Ce qu’elle t’a demandé.

        — Qui est Timmy ? demandai-je.

        — Un client, répondit Lombardi. Gordo ?

        — Elle voulait leur parler.

        — Parler à qui ?

        — Al-Qaïda. Elle lui a demandé s’il savait comment entrer en contact avec eux. Une autre fois, elle m’a demandé si je connaissais des marchands d’armes. Cela devenait très embarrassant.

        Lombardi hocha de nouveau la tête.

        — Merci, Gordo. Tu fermes la porte, s’il te plaît ?

        Gordon Hershel sortit et s’exécuta. Lombardi se mit à tapoter sur son bureau. Le regard triste.

        — Voilà cette gentille petite dame, vraiment quelqu’un de gentil, se mettant à clamer qu’elle voulait rencontrer des terroristes et des marchands d’armes, et toute cette folie. Elle posait des questions à de jeunes vétérans à propos des artificiers talibans et des forums de discussion secrets, comme s’ils avaient pu le savoir. Les clients ont commencé à se plaindre. Je me sentais mal à cause de son fils, mais je lui ai dit qu’elle devait arrêter. Elle n’est pas revenue.

        Il soupira, comme s’il ne savait pas quoi ajouter. Je ne savais pas quoi dire non plus. Le sentiment de malaise se transforma en douleur aiguë.

        — Les rencontrer pour quelles raisons ? Elle pensait qu’ils savaient quelque chose à propos de la mort de Jacob ?

        — Je suppose. J’ignore à quoi cette pauvre femme pouvait penser.

        — Avez-vous un instructeur prénommé Charles ?

        — Non. Jamais eu le moindre Charles. Pourquoi ?

        — Amy a peut-être une liaison avec un Charles.

        Il se redressa sur son siège.

        — Elle ne m’a pas fait l’effet d’être du genre à avoir une liaison. D’un autre côté, elle n’avait pas l’air d’être du genre cinglée non plus. Pas au début.

        Je le remerciai et regagnai ma voiture.

        Le soleil brillait dans la vallée. Le ciel était dégagé et la température montait.

        L’intérêt manifesté par Amy Breslyn pour Al-Qaïda, les terroristes, les marchands d’armes et les EEI avait mis mal à l’aise le personnel du X-Spot et moi aussi.

        Le jetable gazouilla, mais cette fois, la sonnerie ne me hérissa pas le poil.

        — Ils s’en vont, annonça Pike.

        — Les deux voitures ?

        — La Ford est partie il y a dix secondes. La Dodge est en train de faire pareil.

        — J’arrive. Et si tu passais chez moi plus tard ? J’ai besoin de ton aide sur un truc.

        — Bien sûr. Sur quoi ?

        — Des choses qui font boum.

        Amy Breslyn savait déjà comment fabriquer des explosifs. Elle voulait peut-être désormais fabriquer des bombes.
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      Scott James

      
        SCOTT APERÇUT LA VOITURE BANALISÉE DE COWLY à côté du portail de Runyon Park à la sortie du virage. Il alluma sa sirène, lui fit signe de la main et se gara à côté d’une BMW noire. Le parking était en général plein aux heures de randonnée, mais là, il n’y avait qu’une poignée de voitures.

        L’inspectrice 3e échelon Joyce Cowly était petite mais robuste. Ses cheveux noirs lui tombaient sur les épaules. Cowly possédait trois tailleurs-pantalons, un gris foncé, un noir et un bleu marine, et ne les portait qu’au travail. Aujourd’hui, c’était le gris. Elle surnommait ses tailleurs ses « tenues de crime ». L’expression faisait sourire Scott. Il aimait ça chez elle.

        Scott descendit et attacha la laisse au collier de Maggie, mais la lâcha lorsque Cowly approcha.

        Maggie s’élança pour lui faire fête.

        — Moi aussi, je suis heureuse de te voir, Maggie, lui dit Cowly en prenant une voix de petite fille. Tu es un amour.

        — Inspectrice, dit Scott.

        — Brigadier James, répondit Cowly d’un ton formel.

        Avant de se fendre d’une grimace loufoque et de pousser un cri de joie.

        — Félicitations ! CHAMPION !

        Elle lui sauta dans les bras, l’enserrant de ses bras et de ses jambes.

        Scott recula légèrement sous le choc en riant, mais Maggie ne trouvait pas ça drôle. Ses oreilles se dressèrent et elle essaya de se glisser entre eux.

        Scott écarta Maggie du genou et reposa Cowly.

        — Et le type que nous recherchions était là, étendu sur le canapé, la tête en bouillie, à quelques mètres d’une pièce dans laquelle étaient entreposés des lance-roquettes et des grenades. La maison empestait l’eau de javel et l’ammoniaque. C’était dingue.

        — Une lettre de félicitations ?

        — Oui !

        — Il faut fêter ça. Dîner. Dans un restau chic.

        — Absolument !

        — Mais en attendant…

        Elle sortit un emballage en papier blanc de son sac à main. Elle l’ouvrit. Il contenait un énorme muffin glacé.

        — Nous étions à côté de Du-par’s, je t’ai pris quelque chose. Cannelle, raisin et fromage à la crème.

        — Tu es extraordinaire. C’est parfait.

        Cowly passa son bras sous le sien et l’entraîna.

        — On mange en marchant. Je n’ai pas beaucoup de temps.

        Scott détacha Maggie lorsqu’ils entrèrent dans le parc. À l’intérieur, les promeneurs n’étaient pas tenus de garder leur chien en laisse, mais Maggie ne s’éloigna pas. Elle s’attardait de temps en temps pour renifler un autre chien, mais dès que Scott prenait trop d’avance, elle comblait rapidement la distance. Angoisse de la séparation.

        — Raconte-moi tout. Dans les moindres détails, demanda Cowly.

        Scott adorait raconter sa journée à Cowly et il adorait avoir quelque chose à raconter. Il avait été mis sur la touche tellement longtemps à cause de ses blessures. Il en était presque venu à croire qu’il ne retrouverait jamais le terrain. Les mots fusaient. Il lui raconta la poursuite, le corps et Cole, la sensation de brûlure au niveau des yeux à cause de l’odeur de l’ammoniac dans la maison et qu’il voulait regarder les démineurs évacuer les munitions, mais n’avait pas pu parce qu’on l’avait envoyé au Bateau.

        — Qui est sur l’enquête ? demanda Cowly.

        — Carter et Stiles. Tu les connais ?

        Cowly avala un morceau de muffin.

        — De nom. Non, attends…

        Elle fronça les sourcils quelques secondes, la mine pensive.

        — J’ai rencontré Carter deux fois, mais jamais Stiles.

        Parler de Stiles fit resurgir le doute qui l’avait assailli un peu plus tôt.

        — Elle est douée ?

        Cowly lui mit un morceau de muffin dans la bouche et en avala un.

        — Elle doit l’être. Elle ne serait pas à la MCD sinon.

        La MCD était une des affectations les plus prisées du LAPD, tout comme la brigade criminelle à laquelle appartenait Cowly, qui était inspectrice au sein de l’unité Homicide Special, HS pour tous les membres du LAPD. Le terme « Special » faisait référence aux crimes dont la résolution exigeait des moyens dont les inspecteurs de commissariat ne disposaient pas, mais désignait désormais également les inspecteurs de cette unité. Cowly avait rapidement gravi les échelons, de brigadier en uniforme au rang d’inspectrice et encore plus vite jusqu’au HS. Chaque fois que Scott pensait à leurs différences, il se demandait ce qu’une inspectrice promise aux plus hautes fonctions comme Cowly lui trouvait.

        — Tu penses que j’aurais dû me lancer à sa poursuite ?

        Cowly parut surprise. Elle lui mit un autre morceau de muffin dans la bouche.

        — Qui ?

        — Le type qui s’est enfui. Le suspect.

        — Tu veux dire avant d’entrer dans la maison ? Lorsque Paul se trouvait à l’arrière de la maison et que tu étais devant ?

        — Si je l’avais pris en chasse, Maggie aurait probablement pu le rattraper.

        — Et Paul ?

        — Je sais, c’est juste pour parler. Nous avons un suspect de meurtre dans la nature et j’aurais pu l’arrêter.

        Cowly avala un bout de muffin.

        — Je comprends. Le superflic voulait être à deux endroits en même temps.

        Scott leva les yeux au ciel.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        — Ferme-la et mange, dit Cowly en lui mettant un nouveau morceau de muffin dans la bouche. Et examinons les faits. Tu as trouvé le fugitif que vous recherchiez, tu es le héros de la soirée et tu vas recevoir…

        Elle mit ses mains autour de sa bouche en forme de porte-voix et hurla.

        — Une lettre de félicitations !

        Elle soupira et avala une nouvelle bouchée.

        — Laisse les et si à ceux qui refont le match à la machine à café.

        Scott rit et sentit ses doutes s’envoler.

        — Merci.

        — De rien.

        — Pour tout.

        Elle lui donna un petit coup de hanche.

        — J’avais compris.

        Ils arrivèrent à un banc au bord du versant et s’assirent pour admirer la vue, mais Scott préféra contempler Cowly. Il aimait son nez arqué et la courbure pleine de ses lèvres, mais ses yeux encore davantage. Ils pétillaient d’intelligence et de gaîté, mais il lui arrivait d’y voir les traces laissées par les choses horribles qu’elle voyait dans son travail. Il lui caressa la joue.

        — Ce truc entre nous, j’aime ça.

        — Moi aussi.

        Il se pencha vers elle. Ils étaient encore en train de s’embrasser lorsque son téléphone sonna. Cowly regarda le numéro, s’écarta et soupira.

        — Il faut que j’y aille.

        Scott avait envie de rester et de s’endormir sur le banc à ses côtés, mais il sourit et la suivit jusqu’à l’entrée sans se plaindre. Ils passaient de plus en plus de temps ensemble, chez lui ou chez elle, et la quitter ou la regarder partir était devenu de plus en plus difficile.

        Ils discutèrent des programmes télé qu’ils aimaient et de leurs projets pour le week-end en redescendant par le chemin coupe-feu. Ils croisèrent quelques randonneurs léthargiques qui s’enfonçaient dans le parc. Deux hommes adeptes de la marche rapide les dépassèrent à la sortie du parc. Il ne restait plus que quelques voitures lorsqu’ils arrivèrent sur le parking. Scott laissa Maggie gambader librement. Les deux sportifs s’étiraient à côté de la BMW. Une femme plus âgée avec un amas de cheveux gris frisés qui faisaient penser à un nid prenait un carlin en surpoids dans ses bras pour le faire descendre d’une Volvo.

        La femme au carlin regarda Maggie en tenant son chien comme un bébé boursouflé, les pattes en l’air.

        — Il ne va pas attaquer mon chien ?

        — Non, madame. Elle ne lui fera pas de mal.

        — Il doit être tenu en laisse lorsque vous sortez du parc. Un policier devrait suivre les règles.

        — Elle, dit Cowly.

        Ils se dirigeaient vers la voiture de Cowly lorsque Maggie dressa les oreilles et leva le museau. Elle accéléra le pas, s’immobilisa et huma l’air. Scott remarqua immédiatement le changement d’attitude. Cowly aussi.

        — Qu’est-ce qu’elle fait ?

        — Elle a senti quelque chose. Elle essaie de trouver l’origine de l’odeur.

        Maggie regarda la voiture de Scott, baissa subitement la tête et trottina jusqu’à la voiture noir et blanc.

        Scott ne vit rien qui sortait de l’ordinaire. Les deux marcheurs discutaient, mais Maggie les ignora. Elle renifla sous leur voiture jusqu’au pare-chocs arrière, revint au niveau de l’aile au-dessus de la roue et se coucha soudain à plat ventre. Elle regarda Scott par-dessus son épaule, comme si elle avait trouvé quelque chose de merveilleux, puis garda les yeux rivés sur le dessous de la voiture.

        Cowly fronça les sourcils.

        — J’espère que ce n’est pas un chat.

        — Ce n’est pas un chat. Mets-toi derrière ta voiture.

        Scott sentit son estomac se serrer de plus en plus. Maggie se comportait exactement comme avec Johnson et à Echo Park.

        — Pourquoi derrière ma voiture ? demanda Joyce sans bouger. Qu’est-ce qu’elle fait ?

        — S’il te plaît, Joyce.

        — Hors de question.

        Scott rappela Maggie, lui ordonna de ne pas bouger et se dirigea vers sa voiture. Il s’accroupit pour regarder dessous et ne vit rien. Il se mit à plat ventre et rampa sous le véhicule. Les cailloux lui entraient dans les coudes, mais lorsqu’il vit la boîte, il ne sentit plus les pierres. Il y avait une boîte sertie d’adhésif gris attachée à son réservoir. Elle était propre. Il ne vit pas le moindre grain de poussière ni la moindre trace de crasse, comme si elle venait juste d’être placée sur la voiture.

        Scott vit le visage de l’homme de la maison d’Echo Park et la pièce remplie d’explosifs. Il se releva et s’éloigna de la voiture.

        — Recule, Joyce ! Il y a quelque chose sur la voiture.

        — Quoi ?

        — Je pense que c’est une bombe. RECULE !

        Il sortit son insigne et le montra aux deux marcheurs.

        — Police ! Veuillez gagner la sortie. Allez-y, IMMÉDIATEMENT ! Ce n’est pas une plaisanterie !

        — J’appelle des renforts ! hurla Cowly en éloignant la propriétaire du carlin. Empêche les voitures d’accéder au parking ! Empêche les gens d’entrer !

        Scott courut jusqu’à Mulholland et fit signe à une voiture de poursuivre sa route. Maggie vint le rejoindre, anxieuse et inquiète. Elle sentit son adrénaline et l’absorba par osmose.

        Scott s’accroupit et scruta les alentours. Si la boîte était une bombe, celui qui l’avait placée là était peut-être en train de les observer. Il avait peut-être un détonateur. Scott attacha la laisse au collier de Maggie et la serra contre lui, s’attendant à voir sa voiture se transformer en boule de feu. Il visualisa le visage de l’homme d’Echo Park dans son esprit, aussi net que sur une photo, et regretta de ne pas l’avoir abattu. Il visualisa l’éclair au bout du canon de son arme.

        Les poils de Maggie se hérissèrent.

        Scott avait vu l’homme. L’homme l’avait vu, et maintenant l’homme voulait sa mort.

        Scott indiqua d’un signe de la main à deux autres voitures que le parking était hors d’accès. Il s’accroupit de nouveau et serra Maggie contre lui. Elle poussa un grognement sourd qui venait du fond de ses entrailles.

        — Ça va aller, ma belle. Il a essayé de tuer les mauvaises personnes.

        Quatre voitures de patrouille arrivèrent onze minutes plus tard, suivies par trois autres, gyrophares allumés, toutes sirènes hurlantes. Trente-huit minutes après la demande d’assistance de Joyce, la brigade de déminage arriva sur les lieux.
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      Maggie

      
        MAGGIE NE PENSAIT PAS À PETE lorsque la balle vert clair tomba du ciel devant elle et rebondit. L’éclat du vert et le rebond familier déclenchèrent un afflux de souvenirs olfactifs : Pete, les félicitations de Pete lorsqu’elle trouvait une odeur spéciale et sa joie lorsque Pete lançait la balle verte pour la récompenser. Maggie s’élança instinctivement après elle, mais ralentit lorsque les souvenirs olfactifs s’estompèrent et regarda le jouet s’éloigner en roulant sur le sol. Elle renifla et sut que Pete n’y avait pas touché. Elle renifla, et Pete avait disparu.

        Un chien blanc efflanqué courut après la balle, mais Maggie n’y prêta aucune attention.

        La balle verte n’était plus son jouet préféré.

        Maggie rejoignit Scott.

        Elle remua la queue.

        Scott et elle formaient une meute. Sa récompense préférée était la mortadelle.

        Scott et la femme parlaient. Maggie savait qu’ils ne lui parlaient pas à elle parce que Scott regardait Maggie lorsqu’il lui parlait, et, là, Scott et la femme se regardaient. Maggie ne comprenait pas ce qu’ils disaient, mais leur ton était chaleureux. Et Scott riait souvent. Les rires étaient synonymes de jeu. Maggie était heureuse lorsque Scott riait.

        Elle remua deux fois la queue.

        La femme n’appartenait pas à la meute. Maggie aimait bien la femme, mais son univers tournait autour de Scott.

        Maggie était un berger allemand. Elle avait été élevée pour protéger ce qui lui appartenait et choisie par le Corps des Marines pour la puissance de ses jarrets. Maggie ne s’éloigna pas de Scott. Elle scrutait les chiens et les personnes qu’ils croisaient à la recherche de signes d’agression et humait l’air à la recherche d’odeurs inhabituelles ou menaçantes. Elle flaira des coyotes, un cerf et les lapins qui avaient traversé le sentier avant l’aube. Elle sentit également l’odeur des chiens et des humains qui avaient emprunté le sentier plus tôt ainsi que les œufs morts d’un lézard au pied d’un yucca. Elle flaira les géomys cachés dans des tunnels sur le versant au-dessus d’eux et l’odeur déclinante d’une chouette morte dans le canyon plus bas. Aucune de ces odeurs n’était inhabituelle ou n’avait de signification spéciale. C’était une bonne chose. Pour un berger allemand comme Maggie, les odeurs familières étaient un signe de sécurité.

        Scott en sécurité.

        Maggie en sécurité.

        Meute en sécurité.

        Elle remua la queue.

        Scott lui caressa la tête.

        — Gentille.

        Elle remua trois fois la queue.

        Maggie adorait marcher à côté de lui. Aussi près, l’odeur de Scott l’enveloppait. Maggie ne savait pas qu’elle sentait les millions de cellules de peau qu’un être humain perd à chaque pas, les bactéries qui prolifèrent sur ces cellules, les acides aminés et les lipides produits par la peau de Scott. Elle ne savait pas que cette tempête de cellules tourbillonnait dans l’air – tombant, s’élevant, s’éloignant, se fixant – et laissait derrière elle un cône d’odeur tel le sillage invisible d’un bateau. Maggie ne savait rien des cellules de la peau et des acides aminés, mais elle savait ce qu’elle avait besoin de savoir.

        Maggie savait qu’ils retournaient à la voiture. Elle le savait parce que leurs promenades suivaient toujours le même schéma. Trajet en voiture, sortie de la voiture, promenade, retour à la voiture, remonter dans la voiture, trajet. Ils approchaient de la sortie. Elle sentit l’odeur des deux hommes en sueur et celle de la femme plus âgée avec le petit carlin. Les hommes sentaient la sueur, mais pas l’odeur menaçante de l’adrénaline. La femme sentait les fleurs amères. Le petit carlin sentait les matières fécales et une infection qui se développait.

        Maggie marchait derrière Scott, qui sortait du parc et entrait sur le parking. C’est là qu’une odeur faible lui parvint. Celle-ci éveilla un souvenir, mais était trop faible pour qu’elle puisse l’identifier. Elle leva le museau et sentit de nouveau.

        Sniff sniff sniff.

        À chaque inspiration, des molécules olfactives s’agglutinaient sur les parois de sa cavité nasale. Lorsque ces molécules étaient suffisamment nombreuses, Maggie reconnaissait l’odeur. Peu lui en fallait. Avec plus de deux cents millions de récepteurs olfactifs répartis dans son long museau de berger allemand, et presque un quart de son cerveau dévolu à son sens de l’odorat, Maggie pouvait reconnaître des odeurs tellement faibles qu’elles se mesuraient en parties par billion.

        Sniff sniff sniff.

        Sniff.

        Les souvenirs de Pete et les odeurs spéciales qu’il lui avait appris à trouver lui revinrent en mémoire, exactement comme la veille au soir. Un sentiment de joie lui emplit le cœur. Trouver l’odeur spéciale lui valait une récompense. L’amour. L’approbation. La mortadelle.

        Maggie dépassa Scott et flaira les bords du cône d’odeur. Il venait de la voiture de Scott. L’air sous la voiture embaumait l’odeur spéciale. Pete lui avait appris à ne jamais approcher ou toucher ces odeurs spéciales. Elle identifia le point où l’effluve était le plus fort et se coucha sur le ventre. Maggie tourna fièrement la tête vers Scott, heureuse et impatiente de recevoir des félicitations.

        — Maggie, au pied ! Au pied !

        La voix alpha de Scott. Un ordre.

        Maggie se releva et courut le rejoindre.

        Scott lui exprima son approbation avec sa voix haut perchée. Il lui ordonna de ne pas bouger et se dirigea vers sa voiture. Maggie sentit que quelque chose n’allait pas au changement dans sa démarche. Elle voulait désespérément le suivre, mais Scott lui avait ordonné de rester. Elle obéit, mais poussa un gémissement anxieux lorsqu’il rampa sous la voiture.

        Maggie nota son stress et l’affolement avec lequel il se releva. Elle entendit la tension dans sa voix lorsqu’il s’adressa à la femme.

        La femme cria et Scott courut vers la rue. Son odeur l’atteignit. Les parfums oppressants du danger et de la peur y prédominaient.

        Maggie trembla et frissonna.

        La peur de Scott s’insinua en elle.

        Danger.

        Menace.

        Maggie se leva et courut le rejoindre. Le cœur de Scott battant à tout rompre l’emplit de rage.

        Protéger Scott.

        Défendre.

        Scott la serra contre lui, mais sa proximité ne lui apporta aucun réconfort. Sa peur criait qu’ils étaient en danger. Elle gigota, se tortilla, et tenta de se dégager pour trouver la menace, mais Scott ne la laissa pas s’éloigner.

        Ses grandes oreilles pivotèrent et se dressèrent, à la recherche de leur ennemi. Elle se mit à renifler désespérément. Elle chercha dans l’air, mais ne sentit que la peur de Scott.

        Sa peur suffisait.

        Scott était à elle.

        Maggie poussa un grognement sourd, venant du plus profond de sa poitrine, un avertissement primal à quiconque pouvait l’entendre.

        Cette meute était la sienne.

        Les poils sur son dos et ses épaules se hérissèrent. Ses griffes raclèrent le bitume comme des serres. Un danger qu’elle ne pouvait pas voir, sentir ou entendre approchait, mais elle était prête grâce à un instinct que lui avaient transmis les centaines de milliers de générations qui l’avaient précédée. Maggie savait ce qu’elle avait besoin de savoir.

        Chercher.

        Attaquer.

        Abattre la menace avec ses crocs et la détruire.

        Maggie n’avait pas besoin de savoir autre chose.

        Le reste était superflu.
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        UNE FOIS LA ZONE autour du portail évacuée, l’artificier en chef de la brigade de déminage demanda à Scott de lui décrire la boîte et son emplacement sur son véhicule. Libby était petit. Il avait les cheveux bruns, coiffés en brosse et le regard calme. Scott et Cowly voulaient regarder Libby désamorcer la bombe, mais furent conduits vers une zone sécurisée à l’autre bout du virage.

        Deux inspecteurs de la brigade antigang, Mantz et Nagle, les attendaient. La brigade antigang était l’unité de la MCD qui était chargée des enquêtes dans lesquelles des engins explosifs avaient été utilisés. Mantz se présenta et demanda à Scott de le suivre dans le véhicule de commandement.

        — Mon chien doit m’accompagner.

        — Bien sûr. Amenez-le.

        Scott le suivit mais rechigna lorsque Nagle demanda à Cowly de rester dehors.

        — Au nom de quoi ? demanda Scott. Vous n’avez pas à nous séparer.

        — C’est bon, chéri, intervint Joyce. Vas-y. C’est le protocole.

        Le véhicule de commandement était un bus de la taille d’un motor-home, rempli d’équipements de communication, d’ordinateurs et d’écrans vidéo. Mantz conduisit Scott vers une table étroite et l’invita à s’asseoir. Maggie se coucha aux pieds de Scott, faisant surgir une île noir et fauve dans l’allée.

        — OK. Admettons que cette boîte soit un engin explosif. Pourquoi pensez-vous que le suspect d’Echo est impliqué ?

        — J’ai vu son visage. Je peux l’identifier.

        Mantz était mince. Il avait dans les quarante-cinq ans et portait des lunettes à montures fines. Il écouta Scott lui faire le récit des événements d’Echo Park. Il semblait circonspect.

        — C’était il y a quoi, douze heures ? Le type vous retrouve, vous suit et place une bombe sur votre voiture, tout cela en l’espace de douze heures ?

        — J’appartiens à la brigade canine. Il a probablement fait le guet devant notre centre d’entraînement. Nul besoin d’être un génie pour faire le pied de grue et attendre.

        Mantz prit un carnet.

        — C’est à Glendale, hein ?

        — Je m’y suis rendu ce matin, après avoir quitté le Bateau.

        — Vous pensez qu’il l’a mise sur votre voiture à Glendale ?

        — Non, ici. Mon chien a donné l’alerte lorsque nous sommes revenus à la voiture. Si elle avait été sur la voiture à Glendale, elle aurait donné l’alerte là-bas.

        Scott se rendit compte qu’il avait élevé la voix. Il était fatigué et en colère et s’intima à lui-même de se calmer.

        — Désolé. Je n’ai pas beaucoup dormi.

        — Aucun souci.

        Mantz observa Maggie. Elle était couchée à plat ventre, le menton sur ses pattes. Oreilles dressées et front plissé. Elle écoutait.

        — Chien détecteur d’explosifs ?

        — Par le passé. Mais elle n’a pas oublié. Elle a senti les explosifs que nous avons trouvés hier soir.

        Mantz griffonna quelque chose et posa à Scott une série de questions sur ses pérégrinations au cours de la matinée. Il lui demanda les noms de tous ceux qui savaient où Scott se rendait, tous les arrêts que Scott avait faits entre le Bateau et le parc, son trajet ainsi que ses heures d’arrivée et de départ.

        Lorsqu’ils eurent fini, Mantz appela Nagle et lui donna des instructions.

        — Où est Carter ?

        — En route.

        — Nous avons besoin du portrait-robot du suspect pour le porte-à-porte. Demande à quelqu’un de nous l’envoyer par mail. Nous l’imprimerons ici.

        — Déjà fait.

        — Demande à Cowly si quelqu’un savait qu’elle le retrouvait ici. Demande-lui ses heures de départ et d’arrivée. Une fenêtre de quarante minutes, selon mes calculs.

        — Quarante-trois, selon elle, du départ à l’arrivée. Elle était là la première.

        — Peut-elle entrer maintenant, s’il vous plaît ? demanda Scott.

        — Non. Nous sommes loin d’en avoir terminé.

        Mantz ajusta ses lunettes et poursuivit sa discussion avec Nagle.

        — Scott n’a vu personne le suivre. Demande-lui si elle a souvenir d’un véhicule qui se serait garé derrière lui, dans la rue ou qui aurait ralenti ou je ne sais quoi.

        — Déjà demandé. Négatif.

        — Regarde si les maisons ont des caméras de sécurité, d’ici vers l’est sur huit cents mètres. Avec vue sur la rue. Si nous apercevons la voiture de la brigade canine, nous verrons qui se trouvait derrière lui.

        — Compris.

        — Demande aux randonneurs et à la femme avec le chien s’ils ont pris des photos.

        — Je sais. Je m’en occupe.

        — Jackie en est où ?

        — Il fait mumuse avec son robot.

        — Vas-y.

        Nagle sortit. La porte claqua. Mantz regarda attentivement Maggie.

        — J’ai entendu quelque chose à propos d’un berger allemand. Il a été blessé dans une explosion en Afghanistan ?

        Le front de Maggie se plissa de nouveau.

        — Elle. Non. On lui a tiré dessus. À deux reprises.

        Mantz se rapprocha pour examiner ses cicatrices. Maggie poussa un faible grognement et Mantz s’écarta.

        — Vous avez besoin d’aller aux toilettes ? Vous voulez de l’eau ?

        — Je veux en finir.

        — Décrivez-moi la boîte. Je sais que vous l’avez déjà fait pour Jackie, mais recommencez.

        Scott était en train de décrire la boîte lorsqu’un lieutenant en uniforme entra et se présenta comme le coordinateur des opérations. Il demanda à Scott comment il allait et s’il avait besoin de quelque chose. Cinq minutes après le départ du lieutenant, un capitaine en uniforme de Hollywood Station les coupa à son tour. Scott voyait que Mantz commençait à être agacé par ces interruptions. Ils venaient de reprendre l’interrogatoire lorsque Kemp et Leland entrèrent. Scott ne les attendait pas mais fut heureux de les voir.

        Kemp était furieux. Son visage était rouge comme une pivoine et sa mâchoire tremblait de colère.

        — Nous attraperons ce fumier, Scott. Les jours de ce fils de pute sont comptés.

        — Merci, lieutenant. Merci d’être venus.

        — Nous sommes là pour vous soutenir pendant toute la durée de cette épreuve. Vous avez besoin de quelque chose ?

        Mantz répondit à sa place.

        — Il a besoin qu’on le laisse tranquille pour que nous puissions terminer.

        Kemp se tourna vers Mantz.

        — Cet homme est sous mes ordres. Je planterai une putain de tente ici si ça me chante.

        Mantz leva les mains devant lui, pour montrer qu’il ne cherchait pas l’affrontement. Leland fit un pas en avant et prit la place de Kemp.

        — Ils nous ont dit qu’elle avait donné l’alerte.

        — Comme aujourd’hui et comme hier soir. Sans elle…

        Scott secoua la tête.

        — Je peux la prendre dans ma voiture, si vous voulez. Jusqu’à ce que vous ayez fini ici.

        Scott vit le regard de Maggie passer de l’un à l’autre.

        — Elle est bien où elle est.

        Leland esquissa un sourire.

        — Comme il se doit.

        Après le départ de Kemp et de Leland, Mantz se dirigea vers la porte.

        — Nagle ? Nagle, tu sais comment verrouiller cette maudite porte ?

        Carter et Stiles arrivèrent six minutes plus tard. Stiles entra la première.

        — Oh, mon Dieu, vous avez dû avoir une sacrée frayeur, s’écria-t-elle avec de grands yeux à la Betty Boop. Trouver une bombe sur votre voiture ! Je serais tombée raide morte !

        Scott commençait à en avoir sa claque des grands yeux.

        — Mon chien l’a trouvée.

        — Eh bien, je crois que M. Chien a gagné un biscuit supplémentaire ce soir, n’est-ce pas ?

        — Madame. C’est une chienne, lâcha Mantz.

        Carter entra, téléphone à la main.

        — Vous avez reçu le portrait-robot ? On l’a envoyé. Nagle. Avez-vous identifié le suspect ?

        Carter fit signe à Scott avec son téléphone.

        — Glory vient de lui envoyer un dossier de photos. Laissez-nous cinq minutes, répondit Mantz en enlevant ses lunettes.

        — J’en déduis que cela veut dire non.

        Le téléphone de Carter sonna. Il regarda le numéro et s’éloigna pour répondre. Mantz posa quelques questions à Stiles à propos d’Echo Park. Scott en profita pour envoyer un SMS à Cowly.

        
          SUIS COINCÉ. DÉSOLÉ.

        

        Auquel Cowly répondit quelques secondes plus tard.

        
          DOIS Y ALLER. T’APPELLE PLUS TARD.

        

        BISOUS, répondit Scott.

         

        PLUS DE BISOUS, répondit Cowly quelques secondes plus tard.

         

        Scott rangeait son téléphone lorsque Jack Libby entra. Carter salua Libby, mais n’interrompit pas son appel. Libby tenait un sac en plastique qui servait à emballer les indices matériels. Il le lança à Scott. Il contenait une plaque métallique de la taille d’un timbre postal.

        — C’est pour ça qu’il n’a pas attendu. Une puce avec GPS intégré comme celle que nous avons dans nos téléphones. Elle lit votre position. Si vous aviez démarré, nous serions à la morgue.

        Scott regarda la petite puce.

        — Elle était dans la boîte ?

        — Oui, avec une centaine de grammes de plastic.

        Libby sourit.

        — Je l’ai éparpillé façon puzzle avec un canon à eau. J’ai envoyé un robot sous votre voiture. Bam ! Engin neutralisé.

        Carter se rapprocha pour examiner la puce.

        — Même plastic qu’à Echo ?

        — Même teinte blanc-blanc, mais c’est le boulot du labo. Je réassemblerai le tout à mon retour à la brigade et je l’enverrai au SID.

        Libby reconstituerait l’engin dans les locaux de la brigade de déminage, pour repérer d’éventuels détails au niveau de l’assemblage des éléments ou des matériaux qui correspondraient aux techniques employées par des assembleurs de bombes identifiés.

        Mantz prit le sac et étudia la puce.

        — Une centaine de grammes ne fait pas un gros bang.

        — Si. Si vous savez ce que vous faites. Celui qui a fabriqué ça n’est pas un amateur. Un dispositif ingénieux. Du très bel ouvrage.

        Libby se tourna vers Scott.

        — Il l’avait posé sur votre réservoir.

        Scott revit Stephanie Anders, son sang brillant sur le pavé, en train de tendre ses mains rougies, et resta prisonnier de ce souvenir jusqu’à ce que Libby reprenne la parole.

        — Une remorqueuse viendra chercher votre voiture. Nous l’amènerons dans notre atelier pour que les criminalistes puissent l’examiner.

        Mantz lui rendit le sac.

        — Bon travail, Jackie. Envoyez-moi le numéro de série de la puce par mail pour que je puisse commencer les recherches.

        Scott réfléchissait à l’engin pendant que Libby sortait – le travail demandé pour le fabriquer et le risque pris par l’un d’eux pour placer l’engin sur une voiture de police, dans un lieu public, en plein jour.

        — Il aurait été plus facile de m’abattre à l’arme à feu.

        Mantz regarda sa montre et se leva.

        — L’idée ne lui a même pas effleuré l’esprit. L’individu qui a conçu cet engin a besoin de la puissance inhérente à une explosion pour prendre son pied, comme un pyromane qui allume des feux.

        Stiles se mit à trembler comme une feuille.

        — J’en ai des frissons rien qu’à vous entendre.

        Mantz la regarda pendant quelques secondes. Scott sentit que Mantz n’appréciait pas sa façon de surjouer ses émotions lui non plus.

        — Il est donc acquis que le suspect d’Echo Park, ou un complice, veut tuer le brigadier James ?

        — Oui, répondirent Carter et Stiles en même temps.

        — Je vais commencer le porte-à-porte. Avec un peu de chance.

        Carter montra Scott avec son téléphone.

        — Nous avons besoin de lui. Si vous trouvez quoi que ce soit, prévenez-moi.

        Mantz enjamba Maggie pour sortir, mais se retourna.

        — Cet individu est dangereux. Il est méthodique et compétent. Je ne saurais que trop vous conseiller de redoubler de prudence.

        Scott ne savait pas quoi répondre.

        — Que suis-je censé faire ?

        — Rester en vie.

        Scott caressa la tête de Maggie. Elle se leva, s’ébroua, et ils regardèrent tous les deux Mantz s’éloigner.
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        CARTER S’ASSIT SUR LE SIÈGE que Mantz venait de quitter.

        — Je parie que vous regrettez d’avoir laissé filer ce fumier, hier soir.

        Scott se dit de laisser passer, mais il sentit une boule se former dans son ventre.

        — C’est un reproche, Carter ?

        Carter leva les mains.

        — C’était une plaisanterie. OK. Je suis le type qui tente de retrouver ce fumier.

        — Brad n’insinuait rien, intervint Stiles.

        Maggie gigota et gémit. Scott s’avisa qu’ils étaient là depuis presque deux heures et se leva.

        — Nous avons besoin d’une pause toilettes.

        Carter fronça les sourcils, irrité.

        — Elle peut attendre. Nous avons d’autres questions à propos d’hier soir.

        — Brad, entre vos envies et celles de ce chien, le choix est vite fait.

        Scott prit la laisse de Maggie et attrapa une bouteille d’eau en sortant. Il se sentit mieux dès qu’il mit le pied dehors. La remarque stupide de Carter lui avait déplu, mais il ressentait également un sentiment de gêne.

        Derrière le véhicule de commandement, Mulholland s’était transformé en parking du LAPD. Il y avait des voitures de patrouille et des voitures banalisées garées les unes derrière les autres sur toute la longueur du virage. Un cercle constitué des directeurs d’unité et d’inspecteurs s’était formé à côté du véhicule de commandement. Scott aperçut Kemp et Mantz. Il ne lui échappa pas que la plupart des directeurs faisaient preuve d’une grande déférence vis-à-vis d’une femme de grande taille, en uniforme, qui devait avoir dans les cinquante-cinq ans.

        Elle occupait les fonctions de sous-directrice, la numéro 3 dans l’organigramme du LAPD. La mise à prix de la tête d’un membre des forces de police était presque du jamais-vu. Même les membres de gangs les plus sanguinaires savaient qu’il valait mieux éviter de mettre un contrat sur un flic. Le LAPD avait débarqué en force.

        Scott conduisit Maggie jusqu’à un chêne noueux surplombant la vallée et repensa à ce que Mantz lui avait dit. Cet individu est dangereux.

        Lorsque Maggie eut fini de faire ses besoins, Scott versa de l’eau dans sa main et la fit boire dans sa paume. Maggie but jusqu’à satiété, et Scott finit la bouteille.

        — James !

        Carter. Carter et Stiles l’avaient suivi à l’extérieur. Carter l’appela de nouveau en approchant.

        — Je m’excuse, d’accord ? Passons outre et attrapons ce type.

        Scott attendit qu’ils le rejoignent.

        — Que voulez-vous savoir, Carter ?

        — Hier soir, lorsque vous avez vu Cole…

        — C’est quoi, cette obsession avec Cole ? l’interrompit Scott. Interrogez les gens qui habitent dans cette rue. Ils savent peut-être ce qui s’est passé. Et Carlos Etana ? Ses ordures de potes savent peut-être quelque chose.

        Carter leva les mains devant lui, en guise de signe de paix.

        — C’est en cours.

        Le téléphone de Carter sonna. Il regarda le numéro et tourna la tête vers Stiles.

        — Ce sont eux.

        Carter décrocha et s’éloigna. Jusqu’au bord du précipice.

        Stiles reprit là où Carter s’était arrêté.

        — C’est en cours, Scott. Des inspecteurs sont en train d’interroger les voisins en ce moment même. Des inspecteurs identifient la famille et les associés d’Etana. Nous les interrogerons.

        — Je vous ai dit ce qui s’était passé avec Cole, et Alvin aussi. Il essayait de nous aider. Il m’a fait bonne impression.

        — Vous le connaissez depuis longtemps ?

        — Vous vous êtes déjà fait mordre par un berger allemand ?

        Stiles tourna la tête vers Maggie.

        — Ne jouez pas au plus fin avec moi, je ne jouerai pas au plus fin avec vous, répondit Scott. D’accord ?

        Stiles hocha lentement la tête.

        — Cole a été arrêté quatre fois, dont une pour cambriolage et une autre pour entrave à la justice. Il vous fait toujours bonne impression ?

        Scott encaissa le coup, mais quelque chose clochait. L’État de Californie ne délivrait pas de licence de détective aux criminels avérés.

        — Attendez. Je croyais que c’était un privé.

        — Les poursuites pour cambriolage ont été abandonnées. Il a perdu sa licence lorsqu’il a plaidé coupable pour l’entrave, mais la condamnation a été annulée. Vous connaissez un dénommé Frank Garcia ?

        — Non.

        — Les chips tortillas Monsterito ?

        — Ouais, bien sûr. Je les adore.

        Carter raccrocha et les rejoignit, le téléphone serré dans son poing. Scott se dit qu’il avait l’air furieux.

        — Frank Garcia est un ancien membre de gang, une ordure qui a fait fortune et pèse aujourd’hui un milliard de dollars.

        Carter et Stiles échangèrent un regard, à travers lequel Carter lui transmit les mauvaises nouvelles qu’il venait de recevoir. Stiles en prit note et poursuivit calmement ses explications.

        — Cole est un associé notoire de M. Garcia, et les liens de M. Garcia avec un gang sont notoires.

        — Le gang d’Etana ?

        Carter reprit les rênes de la discussion.

        — Nous sommes en train de vérifier, mais si Cole entretient des liens avec un gangster, pourquoi pas deux ? Il était peut-être là pour récupérer Etana. C’est peut-être Cole qui l’a tué, et il se serait retrouvé pris au piège lorsque le quartier a été bouclé.

        Stiles sourit, comme si elle n’en croyait pas un traître mot mais savait très bien qu’elle devait garder son opinion pour elle.

        — J’entends par là que nous ne vous faisons pas perdre votre temps, pas plus que nous ne perdons le nôtre lorsque nous posons des questions sur M. Cole. OK ?

        Scott ne discuta pas, mais toute cette histoire à propos de Cole lui paraissait quelque peu tirée par les cheveux.

        — OK, c’est important, dit Stiles. Permettez-moi de procéder à un rappel des faits. Vous accourez vers le devant de la maison en espérant arrêter le suspect. En arrivant, vous apercevez ledit suspect en train de traverser quatre ou cinq rues plus loin, sur votre droite. C’est là que M. Cole a attiré votre attention vers la gauche.

        — Ouais. C’est exact.

        — À quelle distance se trouvait Cole lorsque vous l’avez vu ?

        — Deux maisons. Pas très loin. Je lui ai ordonné de ne pas bouger. Il s’est arrêté net. Comme je vous l’ai dit hier soir.

        — Comment M. Cole a-t-il attiré votre attention ?

        — En agitant les bras. Il criait. Il criait qu’un homme venait de s’enfuir de la maison et montrait un endroit un peu plus loin sur la rue.

        — Avez-vous regardé l’endroit vers lequel il tendait la main ?

        — J’avais mon arme braquée sur Cole. Je ne l’ai quitté des yeux qu’après qu’Alvin m’a dit que ce n’était pas un suspect.

        Carter secoua son téléphone. Scott était incapable de dire si c’était de l’excitation ou de la nervosité.

        — Et si Cole n’essayait pas d’attraper le suspect ? Il essayait peut-être de vous distraire ou d’avertir le suspect de votre présence.

        — Non. Il a dit à Alvin qu’il avait vu le type bien avant d’arriver à ma hauteur.

        — Ça ne change rien. Il créait une distraction pour permettre au suspect de s’enfuir.

        Un téléphone émit un bip, mais cette fois, c’était celui de Stiles. Elle regarda le message et fit un signe de tête à Carter.

        — Federales. C’est OK.

        — Dis-leur qu’on arrive. Retrouve-moi à la voiture.

        Carter se dirigea d’un pas rapide vers le groupe de gradés. Il tint un petit conciliabule avec Mantz et la directrice adjointe. Kemp les rejoignit.

        — Regardez les photos, dit Stiles. Les cheveux et la couleur de la peau seront différents, mais nous modifierons les paramètres. Demain ou après-demain, je veux que vous veniez nous voir.

        — Vous n’étiez pas là, Stiles. Cole n’essayait pas de me distraire.

        Kemp quitta le groupe et se dirigea vers eux. Carter montra Stiles du doigt, puis la file de voitures garées, et partit d’un pas pressé vers les véhicules.

        Stiles adressa un petit sourire à Scott, pas un de ses sourires étincelants surdimensionnés. Celui-ci semblait sincère.

        — M. Cole en sait plus qu’il ne veut bien le dire. J’aimerais, par conséquent, que vous réexaminiez son comportement d’hier soir à la lumière de ces nouveaux éléments. Nous en rediscuterons.

        Stiles se dépêcha de rejoindre Carter et croisa Kemp, qui arrivait.

        — Le sergent Leland va chercher sa voiture. Il vous ramènera chez vous, Maggie et vous.

        — Merci, lieutenant. Le temps de prendre une douche et je rejoins mon poste.

        — Pas aujourd’hui. Restez chez vous. Vous êtes dispensé de service actif jusqu’à ce que cette affaire soit résolue.

        Scott espéra avoir mal compris.

        — Rentrer chez moi dans le sens « j’ai une journée de repos », ou rentrer chez moi jusqu’à nouvel ordre ?

        — Jusqu’à nouvel ordre. Le PIO a annulé l’interview dont nous avions parlé. Ils pensent qu’il serait imprudent de vous faire passer à la télé.

        — Je viens juste de reprendre du service. Je ne veux pas être mis sur la touche.

        — Vous êtes en danger, Scott. Il y aura une voiture de patrouille devant chez vous vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        — Je ne veux pas une protection rapprochée. Où pourrais-je être plus en sécurité qu’au travail, entouré de policiers ?

        — L’ordre vient d’en haut. Vous êtes consigné chez vous jusqu’à nouvel ordre.

        Kemp retourna vers les gradés. Scott et Maggie remontèrent la file de voitures pour retrouver Leland. Il ressentait de la colère et de la frustration, et, surtout, il se demandait ce que Cole savait.

        
          M. Cole en sait plus qu’il ne veut bien le dire.
        

        Il aperçut la voiture de fonction de Leland. Leland fit signe à Scott de monter.

        Scott ouvrit la porte arrière à Maggie, mais elle refusa de sauter dans la voiture de Leland.

        — Monte. Allez, Maggie. Monte.

        Scott dut la porter et la déposer à l’arrière. Il s’installa sur le siège passager. Leland démarra immédiatement, sa main aux trois doigts sur le volant.

        — Je suis sur la touche.

        — J’ai appris.

        La voiture de Leland était la plus vieille de la brigade canine, et celle qui était dans le plus piteux état. Une ancienne Crown Vic avec presque un million et demi de kilomètres au compteur, mais elle était immaculée.

        — C’est du grand n’importe quoi.

        Leland ne répondit pas. Le crépitement de la radio faisait office de bruit de fond. Ils roulèrent sans prononcer un mot pendant presque quinze minutes avant que Leland brise le silence.

        — Avec miss Maggie, vous pouvez venir habiter à la maison jusqu’à ce que l’on mette la main sur ce type.

        Scott ne put pas se résoudre à le regarder en lui répondant.

        — Merci, sergent, mais non. Nous avons un foyer. Nous ne l’abandonnerons pas.

        Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce que Leland dépose Scott devant chez lui.
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        DANS LE CAUCHEMAR DE SCOTT, l’homme à la veste sport sortait de la maison. Un hélicoptère vrombissait au-dessus de sa tête. Il volait tellement bas que les arbres tremblaient et se courbaient sur son passage. Son visage était maculé de sang et de morceaux de cerveau. Il tenait la boîte trouvée sous la voiture de Scott dans la paume.

        — Boum, dit-il.

        Scott fit demi-tour pour s’échapper et se retrouva dans une rue du centre-ville, face à face avec le meurtrier de Stephanie, un homme grand, masqué, vêtu de noir de la tête aux pieds. L’individu leva un AK-47 en disant :

        — À ton tour.

        Un éclair jaune brillant jaillit de la gueule de l’arme. Scott se réveilla en sursaut, au moment où il plongeait pour sortir de la ligne de mire, et se retrouva sur le canapé. Il se réveillait toujours dans le même état. Les habits trempés par la sueur froide, tremblant.

        Il vit le visage large de Maggie à quelques centimètres du sien, oreilles repliées et regard triste. Elle venait lui apporter une présence réconfortante lorsqu’il faisait un cauchemar. Comme il le faisait pour elle.

        — Désolé de t’avoir réveillée, ma belle.

        Maggie s’éloigna, renifla un bon emplacement et se coucha.

        Scott regarda l’heure. Il s’était assoupi après le dîner. 21 heures, passées de quelques minutes. Scott avait repoussé l’offre de Cowly de les héberger. Il en était doublement heureux. Elle savait pour ses cauchemars, mais elle ne l’avait encore jamais vu se réveiller tout tremblant et dégoulinant de sueur. Un sentiment de gêne l’envahit à cette simple pensée.

        Scott se leva et prit la direction de la salle de bains. Maggie se leva et le suivit.

        Il enleva son T-shirt et se passa de l’eau sur le visage et la nuque. Il se sentit encore tout poisseux. Il se déshabilla et prit une douche. Maggie se tenait dans l’embrasure de la porte lorsqu’il sortit. Elle l’attendait.

        Il y avait, dans son armoire à pharmacie, une rangée de flacons marron. Antidépresseurs. Anxiolytiques. Analgésiques et anti-inflammatoires. Alignés et prêts à l’emploi. Il ouvrit la porte vitrée, regarda la rangée de médocs, referma le miroir et tourna la tête vers Maggie.

        — Nous sommes dans le même bateau, marine Maggie. Si tu n’en prends pas, je n’en prends pas non plus.

        Maggie remua la queue, battant le sol.

        Bam ! Bam ! Bam !

        Scott parlait à son chien. Cela l’inquiétait au début, jusqu’à ce qu’il apprenne que tous les autres maîtres-chiens en faisaient autant. « Tant que Maggie ne te répond pas, tout va bien », lui avait dit Leland.

        — On va faire une balade ?

        Maggie se leva et se précipita vers la porte. Elle ne parlait pas, mais elle comprenait le mot « balade ».

        Scott s’habilla. Maggie l’attendait dans le salon. Scott louait un pavillon d’amis, avec une chambre et une salle de bains, situé pas très loin de Studio City Park, à une dame d’un âge avancé, MaryTru Earle. De taille modeste et situé dans la cour derrière la maison de Mme Earle, dont il était séparé par un portail en bois, il offrait un calme et une intimité que Scott appréciait. Mme Earle aimait avoir une voiture de police garée devant chez elle. Elle lui faisait une ristourne sur le loyer.

        — Douceur, annonça Scott.

        Maggie se précipita dans la cuisine et s’assit, tous sens aux aguets. Elle comprenait également le mot « douceur ».

        Scott prit un saucisson de mortadelle dans le frigo, coupa deux gros morceaux et les jeta en l’air l’un après l’autre. Elle les attrapa au vol.

        — Si les balles de base-ball étaient en mortadelle, tu pourrais jouer pour les Dodgers. Allons-y.

        En voyant son ordinateur portable sur la table à manger, il se souvint qu’il n’avait pas encore répondu au mail de Stiles. Il avait passé en revue le dossier de photos qu’elle lui avait envoyé dès qu’il avait regagné son domicile. Elle avait envoyé presque deux cents photos d’individus fichés, dont la plupart ne ressemblaient en rien à l’homme à la veste sport. Cela avait passablement agacé Scott lorsqu’il avait fait défiler les photos. À se demander si Stiles avait lu sa description du fugitif.

        Scott ouvrit l’ordinateur, tapa une réponse empreinte d’ironie avant de se raviser et se contenta de lui annoncer qu’il n’avait reconnu le fugitif sur aucune de ces photos.

        Il cliqua sur Envoi. Maggie grattait la porte avec sa patte.

        — Un peu de patience, j’arrive. Je veux sortir d’ici, moi aussi.

        Scott attrapa deux bouteilles d’eau dans le frigo, attacha la laisse au collier de Maggie, passa devant la maison de Mme Earle et s’arrêta au niveau de la voiture de patrouille garée le long de la rue. Henders et Martinez appartenaient au poste de police de Devonshire Station, dans le nord-ouest de la vallée. Scott se sentait coupable de les voir coincés ici, à jouer les baby-sitters, et quelque peu honteux d’être le bébé.

        — Je me suis dit que vous auriez peut-être envie d’un peu d’eau.

        Henders prit les bouteilles et en tendit une à Martinez.

        — Merci. C’est sympa.

        — Ce n’était pas mon idée. Je suis désolé que vous soyez coincés ici.

        Martinez se pencha en avant pour ne plus avoir Henders dans sa ligne de mire.

        — Pas de souci, mec. Tout roule ?

        — On va faire un tour. Si vous avez besoin d’utiliser les toilettes, la porte est ouverte.

        Martinez regarda l’heure.

        — La prochaine voiture arrive à 22 heures.

        Chaque voiture restait en faction deux heures. La mission de protection était répartie entre les postes de police de North Hollywood, de Van Nuys, de Foothill et de Devonshire. La prochaine voiture relèverait Martinez et Henders dans trente minutes. Ils s’ennuyaient probablement comme des rats morts et devaient être impatients de se tirer de là.

        — Tout roule. Nous ne serons pas longs.

        Scott bifurqua en direction du parc, au bout de sa rue, et laissa Maggie fixer l’allure. Il avait envie d’appeler Cowly, mais savait qu’il finirait par se plaindre de son sort et ne voulait pas passer pour un chouineur.

        Il repensa à l’avertissement de Mantz.

        
          Cet individu est dangereux. Je ne saurais que trop vous conseiller de redoubler de prudence.
        

        Génial.

        Quelqu’un avait tenté de le tuer. Quelqu’un avait fabriqué un engin explosif dans le but de l’incinérer.

        Scott essaya de s’en convaincre, mais sans y parvenir. Il avait patrouillé pendant sept ans dans les rues de la ville. Des ivrognes, des ordures, des individus dont le cerveau souffrait de déséquilibres chimiques avaient tenté de lui en coller une, lui avaient jeté des briques et des bouteilles et avaient tenté de l’assommer avec des battes de base-ball. Il avait essuyé des coups de feu et avait frôlé la mort en deux occasions distinctes, mais la violence avait été spontanée, aveugle ou passagère. Là, c’était différent. Un tueur avéré avait planifié son assassinat, l’avait traqué et était passé à l’acte.

        
          Cet individu est dangereux.
        

        Scott se retourna pour regarder la voiture de patrouille. Ils étaient à mi-chemin du parc, et la voiture lui parut très loin. Scott se sentit soudain vulnérable et en rage. Voilà à quoi ressemblerait sa vie jusqu’à ce que l’homme à la veste sport soit capturé.

        — Que sommes-nous censés faire, rester là comme deux appâts ?

        Maggie remua la queue et trouva quelque chose de plus intéressant dans un buisson.

        Carter et Stiles étaient censés être des flics de premier plan, mais leurs théories sur Cole avaient fait naître chez lui un certain scepticisme.

        
          M. Cole en sait plus qu’il ne veut bien le dire.
        

        Le casier de Cole avait beau le déranger un peu, Cole lui avait fait bonne impression non seulement lorsqu’ils avaient discuté mais également la nuit dernière, dans la rue.

        Scott suivit Maggie vers le parc. Il tenta de se remémorer l’intervention de Cole, sous un nouvel angle, comme Stiles le lui avait demandé. En prenant pour hypothèse que Cole avait créé une distraction pour que l’homme à la veste sport puisse s’enfuir. Tout cela paraissait tiré par les cheveux. Cole lui avait paru de bonne foi, mais en effet, il en savait peut-être plus qu’il ne voulait bien le dire.

        Scott fit claquer sa langue. Maggie dressa les oreilles et tourna la tête vers lui.

        — Nous n’allons pas attendre que ce fils de pute nous tue.

        Maggie se tourna vers lui, prête à obéir aux ordres.

        Scott tourna de nouveau la tête vers la voiture de patrouille et prit une décision.

        Scott avait été exclu de l’équipe, mais pas de la chasse à l’homme.
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      Elvis Cole

      
        LORSQUE JE QUITTAI LA VALLÉE, la voie rapide avançait au ralenti et l’air sentait l’huile brûlée. Ou peut-être imaginais-je tout ça parce que je n’aimais pas ce que j’avais appris à propos d’Amy Breslyn.

        Amy était peut-être cinglée et bizarre, mais elle était ingénieure et titulaire d’un doctorat. Elle savait résoudre des problèmes. Si tout le monde au X-Spot avait refusé de répondre à ses questions, elle aurait trouvé d’autres personnes à qui les poser, et Thomas Lerner l’y avait, peut-être, aidée.

        Plus j’y réfléchissais, plus cela me semblait logique. Les écrivains font des recherches. Si Amy avait demandé de l’aide à Lerner, Lerner aurait trouvé des individus qui savaient ce qu’Amy voulait savoir. Lerner avait été le meilleur ami de Jacob. Amy et Lerner étaient restés proches après la mort de Jacob. Lerner habitait autrefois à la maison d’Echo Park. Toutes les pistes menaient à Lerner. Meryl Lawrence pensait que Lerner connaîtrait peut-être le nouvel homme dans la vie d’Amy. C’était peut-être Thomas Lerner qui les avait présentés.

        J’arrivai au col de Sepulveda lorsque Pike appela.

        — Ils sont allés chez toi.

        — Qui ?

        — La Dodge bleue. Il y a une voiture de patrouille, un truc qui ressemble à une voiture d’inspecteur, deux berlines blanches et la Dodge.

        Carter n’avait pas perdu de temps.

        — Tout ce beau monde est chez moi ?

        — Oui. J’ai compté cinq véhicules, mais il y en a peut-être d’autres. Tu peux garder la Lexus aussi longtemps que tu veux.

        — Pas besoin. Je récupère ma voiture et je regagne mes pénates. T’es où ?

        — Au sommet du versant, en face de chez toi.

        — Ne bouge pas.

        Je mis une éternité pour remonter vers Kenter. Je garai la Lexus derrière ma voiture. Je laissai la clef sur le pneu et regagnai mon domicile pour retrouver les policiers.

        Mon domicile était une maison en bois avec un toit en pente, au sommet d’une rue étroite sur Woodrow Wilson Drive, pas très loin du sommet de Laurel Canyon. Je cachai le jetable, les almanachs et la fiche d’Amy derrière un agave d’Amérique sur Woodrow. Ma rue était trop étroite pour la file de véhicules de police garés devant ma maison. La voiture banalisée, la Dodge bleue et la voiture de patrouille avaient des pets et des bosses, mais les deux berlines blanches étaient flambant neuves. Argent fédéral. Elles portaient l’emblème du département de la Sécurité intérieure.

        Un homme et une femme étaient assis dans une des berlines blanches qui bloquaient l’accès à mon abri de voiture.

        Je me garai derrière eux. Je descendis et m’arrêtai au niveau de la vitre du conducteur. L’homme.

        — Vous bloquez l’accès à mon abri de voiture.

        Environ trente-cinq ans, au top de leur condition physique tous les deux, avec des lunettes de soleil type Men in Black.

        — Vous êtes attendu à l’intérieur.

        — Et si vous déplaciez votre voiture pour que je puisse me garer ?

        La femme me regarda par-dessus ses lunettes de soleil.

        — Entrez, monsieur Cole. Ne soyez pas lourd.

        Carter, Stiles et un homme en costume bleu foncé étaient dans le salon. Carter se livrait à un examen des étagères du buffet, à côté de la table à manger. Glory Stiles et l’homme en complet bleu étaient assis à celle-ci. Il y avait deux brigadiers en uniforme avec le blond de la Dodge sur ma terrasse. L’un d’entre eux montrait quelque chose du doigt, plus bas dans le canyon. L’autre était penché au-dessus du garde-corps pour regarder. Le blond m’observait, adossé à la barrière.

        — Si ma serrure est cassée, j’intente un procès à la ville.

        Carter s’éloigna du buffet.

        — Semer mes hommes était une décision stupide.

        — J’ai semé quelqu’un ? Attendez, Carter, est-ce que vous me faites suivre ?

        Stiles avait le visage fermé et ignorait le complet.

        — Où êtes-vous allé, monsieur Cole ?

        — Quand ?

        — Vous savez quand.

        — Aujourd’hui ? J’ai dormi, je me suis rendu à mon bureau, j’ai mangé un burrito et j’ai fait une randonnée. Je suis rentré à la maison, et maintenant j’aimerais prendre une douche et manger quelque chose. Que diriez-vous de foutre le camp de chez moi ?

        Carter poussa un grognement.

        — Vous avez randonné pendant quatre heures ? Où êtes-vous allé ?

        — Kenter jusqu’à Mandeville, ensuite Sullivan jusqu’à la vieille base de missiles sur Mulholland. Il y a un parc avec des toilettes et des fontaines. J’y ai fait une pause. Après, retour à Kenter par Mulholland. Cela fait une bonne vingtaine de kilomètres, Carter. Vous faites ce parcours en combien ?

        Stiles paraissait gênée. Carter n’avait rien et nous le savions tous.

        Le complet se leva et fit le tour de la table. Il approchait la cinquantaine. Il avait des pattes d’oie au coin des yeux et un épais bronzage.

        — Agent spécial Russ Mitchell. Sécurité intérieure.

        Il me laissa beaucoup de temps pour lire sa carte.

        Russell D. Mitchell. Département de la Sécurité intérieure. Enquêteur.

        — Jolie photo. Elle vous donne une mine sévère.

        Il haussa les épaules en rangeant sa carte.

        — Sévère, non. Soucieuse, plutôt. On vous a vu à proximité d’une maison qui contenait des armes et des munitions militaires volées.

        — J’ai vu votre insigne. Je n’ai pas vu de mandat.

        Il reprit sa place et noua les doigts autour de son genou.

        Décontracté.

        — Je n’ai pas à vous le montrer. J’ai demandé un mandat fédéral exécutable en l’absence de l’occupant, un peu plus tôt cet après-midi. Quant à la façon dont nous sommes entrés, nous avions l’autorité légale d’utiliser tous les moyens nécessaires, y compris l’effraction. Je n’en ai pas vu l’intérêt. L’inspecteur Stiles a proposé de crocheter la serrure.

        Je me tournai vers Stiles.

        — Une femme aux nombreux talents.

        Mitchell desserra sa cravate pour me montrer qu’il était prêt à rester.

        — Saviez-vous qu’il y avait des munitions militaires dans la maison ?

        — Non. Je le sais maintenant, mais pas ce soir-là.

        — Si je creuse suffisamment – et c’est ce que je ferai –, vais-je trouver un lien entre vous et Carlos Etana, ou des associés de celui-ci ?

        — Non. Creusez autant que vous voulez.

        — Savez-vous qui l’a tué ?

        — Non.

        — L’avez-vous tué ?

        — Non.

        — Vous accepteriez de vous soumettre au détecteur de mensonges ?

        — Seulement sur le conseil de mon avocat. Ces détecteurs se trompent tout le temps. Ils ne sont pas fiables.

        Mitchell esquissa un léger sourire.

        — Ce n’est pas moi qui vous le reprocherais. Le règlement de l’agence nous oblige à nous y soumettre régulièrement. J’ai été relié à cet appareil je ne sais combien de fois, mais cela me rend toujours nerveux.

        Mitchell se montrait amical. Gentil flic, méchant flic. Il revint à Echo Park.

        — Pourquoi vous trouviez-vous à Echo Park ?

        Je lui sortis exactement la même histoire que celle que j’avais racontée à Carter et à Stiles. Je lui dis pourquoi j’étais là-bas, ce que j’avais vu, avec qui j’avais parlé et ce que j’avais fait. Les réponses étaient les mêmes, les mensonges aussi.

        Mitchell hocha la tête lorsque j’eus terminé.

        — Vous n’avez donc vu qu’un seul individu sortir de la maison.

        — L’homme que j’ai pris en chasse. Oui, monsieur.

        — Vous n’avez vu personne d’autre, homme ou femme, entrer ou sortir ?

        — Non.

        Mitchell me regarda pendant quelques secondes, puis se dirigea vers la double porte vitrée qui conduit à ma terrasse. Les flics en uniforme et le blond crurent qu’il avait besoin d’eux, mais ce n’était pas le cas.

        — J’aime bien votre maison. Ce calme. Ces boiseries. J’aime beaucoup le bois.

        Il se retourna vers Carter.

        — Nous avons terminé.

        Carter croisa les bras, pour montrer que lui n’avait pas terminé et qu’il voulait me mettre sur le gril pendant encore huit ou neuf heures.

        — Il nous ment. Il sait quelque chose.

        Mitchell resserra sa cravate, lissa ses manches et l’ignora.

        — Vous savez ce que nous avons trouvé dans la maison ?

        — Je sais ce que j’ai entendu aux infos.

        — Les grenades de quarante ont été dérobées à Camp Pendleton, probablement par un employé civil. Les lance-roquettes ont été fabriqués en Tchécoslovaquie, il y a vingt-deux ans. Ils ont probablement été importés illégalement dans le pays par un collectionneur et volés ensuite. Comme il s’agit de matériel de contrebande, les collectionneurs ne déclarent pas le vol et ces armes se retrouvent n’importe où. Elles ont atterri à Echo Park – les lance-roquettes, les grenades et neuf cents grammes de plastic dans un Tupperware. Ça me tue, un Tupperware.

        Mitchell me fixa du regard. Il semblait observer mes réactions.

        — Vous savez ce que ce genre de choses peut faire. J’ai lu votre dossier militaire. Ranger. Combat. Sacrés états de services, soit dit en passant.

        — Le récit est très flatteur.

        Carter manifesta son énervement d’un geste de la main.

        — Mon œil. Ce type et son associé psychopathe ont semé des cadavres dans toute la ville. Des fumiers comme Cole n’en ont rien à foutre.

        Je ne dis rien. J’aurais pu dire beaucoup de choses, mais je n’en fis rien.

        Mitchell continua de l’ignorer. Il chercha un contact visuel comme s’il essayait de lire dans mes pensées.

        — Ce sont des armes de guerre. Des armes dont quelqu’un peut se servir pour abattre un avion de ligne ou faire exploser un bâtiment rempli d’individus innocents. Pourquoi étaient-elles entreposées dans cette maison, selon vous ?

        — Je l’ignore.

        — Moi aussi. Mais je vais le découvrir.

        Mitchell sortit sans se retourner.

        Stiles appela les flics en uniforme sur la terrasse et sortit après Mitchell et eux. Le blond m’adressa un signe de tête au passage.

        — Bien joué.

        Il était sincère, mais je ne réagis pas.

        Carter resta le plus longtemps. Debout au milieu de mon salon comme si tous ses soupçons avaient été confirmés.

        — Vous cachez quelque chose. Je le sens comme l’odeur de charogne qui vous accompagne. Vous cachez quelque chose.

        Carter était un bon flic. Je ne l’aimais pas, mais il voulait trouver ceux qui avaient entreposé les munitions dans la maison de Thomas Lerner pour toutes les bonnes raisons. Je voulais moi aussi qu’il les trouve.

        — Carter, je vous aiderais si je pouvais. Si je peux, je le ferai.

        — Économisez votre salive. Vous êtes un suspect. Je vous considère comme un suspect. Si je trouve une preuve qui vous relie à cette maison, à Etana ou à ces putains d’explosifs, je vous arrête.

        Il sortit sans fermer la porte.

        Je restai immobile. Cinq moteurs démarrèrent. Cinq voitures s’éloignèrent. J’attendis d’être certain qu’ils soient partis et j’attendis encore.

        Au bout d’un moment, je pris ma voiture pour aller chercher le jetable et les almanachs. Je rentrai chez moi et entrai dans la cuisine.

        Joe Pike était debout à côté de l’évier, aussi immobile qu’une statue. Il attendait.

        — J’ai un problème, dis-je.
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        UN CHAT NOIR ENTRA PAR LA CHATIÈRE. Sa fine tête plate était couverte de cicatrices. Ses yeux couleur bitume crachaient des éclairs et ses oreilles portaient les stigmates de trop nombreuses bagarres. Une en partie déchiquetée par une balle. Il tourna autour des jambes de Pike et se laissa tomber sur le flanc. En ronronnant. Pike le souleva et le prit dans ses bras. Le chat se laissa glisser lentement le long de son bras. Un autre aurait perdu une main.

        Pike mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et pesait quatre-vingt-huit kilos de muscles répartis sur l’ensemble de son corps sous les flèches vermillon tatouées sur ses deltoïdes. Il portait un sweat-shirt gris sans manches, un jean décoloré par le soleil et des chaussures de running. Des lunettes noires dissimulaient ses yeux.

        Perdu pour la mode.

        Je lui parlai d’Amy, de Jacob Breslyn, d’Echo Park, et des raisons pour lesquelles la police et l’agent spécial Mitchell étaient sur mon dos. Pike ne bougea pas d’un cil. On aurait pu croire qu’il dormait, même lorsque je lui répétai les récits que j’avais entendus au X-Spot et lui parlai des munitions trouvées dans la maison d’Echo Park. Lorsque j’eus terminé, la tête de Pike s’inclina sur le côté. Pas beaucoup. D’un cheveu.

        — Quelle raison aurait Mme Breslyn de s’acoquiner avec cette engeance ?

        — Jacob.

        Nous nous dirigeâmes vers mon ordinateur, et je lançai une recherche sur Google pour trouver des articles à propos de Jacob et de l’attentat au Nigeria. Des pages de liens apparurent. Pike lut par-dessus mon épaule. Les articles livraient tous le même horrible récit : quatorze personnes en train de dîner et de boire à la terrasse d’un café avaient été assassinées par une fanatique islamiste qui avait une bombe sous ses vêtements. Trente-deux blessés. Selon les autorités, c’était l’œuvre d’une frange d’Al-Qaïda opérant dans le nord-ouest de l’Afrique, bien qu’aucun groupe ou individu n’ait revendiqué cet attentat. Tous les articles se concluaient de la même façon. L’enquête suivait son cours.

        — Amy a imprimé des centaines d’articles comme ceux-là, Pike. Peut-être des milliers. Elle a des dossiers remplis de courriers échangés avec le département d’État. Personne n’a répondu à ses questions.

        — Elle veut savoir qui a tué son fils.

        — C’est ce que je crois. Le gouvernement n’a pas été capable de le lui dire, elle a peut-être décidé de le découvrir elle-même.

        La tête de Pike s’inclina de nouveau.

        — Il lui faudra avoir accès à des individus qui naviguent dans ces cercles, et cet accès est gardé.

        Je lui parlai des quatre cent soixante mille dollars manquants et des connaissances approfondies en chimie d’Amy Breslyn.

        — Elle a de l’argent à dépenser et une carte de visite que peu de gens ont. Elle a un doctorat en ingénierie chimique et fabrique des explosifs pour le gouvernement des États-Unis.

        — Ah, lâcha Pike.

        — OK. On n’entre pas en contact avec ce genre d’individus en postant une annonce sur Craigslist. Elle a dû faire courir le bruit, et le bruit se répand toujours.

        Pike caressa le chat.

        — Il y a des gens qui écoutent le bruit.

        — Qui ?

        Pike s’accroupit et reposa le chat, qui feula, cracha et disparut par la chatière. Clac-clac.

        — Jon Stone. Jon connaît les gens qui écoutent.

        Jon Stone était davantage l’ami de Joe que le mien, même si « ami » n’était probablement pas le terme adéquat. Jon avait une entreprise de services de sécurité et de défense. En d’autres termes, c’était un mercenaire. Il était également diplômé de Princeton et un ancien membre des Forces Delta. Le département de la Défense était son principal client. Même patron, pas le même échelon de salaire.

        Pike se releva.

        — Je lui demanderai.

        Pike sortit. Je consultai ma boîte mail.

        J’ouvris le mail de Laura et examinai les pièces jointes qu’elle avait envoyées concernant Juan Medillo et la maison d’Echo Park.

        Cette dernière appartenait depuis sept ans à Juan Adolfo Medillo, résident à Los Angeles. Il l’avait achetée à un certain Walter Jacobi, résident à Stockton. Selon les documents transmis aux services fiscaux, Medillo habitait à Boyle Heights l’année de la vente. La taxe foncière était à jour, le paiement le plus récent ayant été effectué trois mois plus tôt.

        Je fis une rapide recherche sur internet pour voir si Medillo habitait encore à l’adresse de Boyle Heights, mais le lien qui apparut n’était pas celui que j’espérais trouver.

        JUAN ADOLFO MEDILLO – À JAMAIS DANS NOS CŒURS

        C’était un avis de décès.

        
          
          La famille de Juan Adolfo Medillo vous fait part du tragique décès de leur frère et fils bien-aimé, assassiné hier, à la prison de Solano, établissement pénitentiaire de l’État de Californie, dans lequel il était incarcéré. Âme pure et généreuse, il rejoint dans la mort sa chère mère, Mildred, et laisse derrière lui ses sœurs bien-aimées, Nola et Marisol, et son père, Roberto. La famille vous demande de prier pour le repos éternel de Juan.
        

        Je lus la date de sa mort, consultai les documents fiscaux et me redressai sur ma chaise.

        — Waouh.

        Assassiné.

        Juan Medillo avait acheté la maison pendant qu’il était en prison et avait été assassiné peu de temps après. Il était mort depuis sept ans. Et pourtant, le document sur lequel j’avais mis la main, émis il y a moins de trois mois, attestait qu’il avait payé la taxe foncière de la maison.

        
          Il laisse derrière lui ses sœurs bien-aimées, Nola et Marisol, et son père, Roberto.
        

        Pendant les sept années qui s’étaient écoulées depuis l’achat de la propriété par Medillo, quelqu’un avait payé la taxe foncière, assuré l’entretien de la maison et l’avait louée successivement à plusieurs personnes, dont Thomas Lerner. Mais Juan Medillo était mort. Je me demandai si le père ou les sœurs de Medillo avaient été les propriétaires de Lerner et s’ils savaient comment le joindre.

        Il était tard. J’étais fatigué et j’avais faim, mais j’appelai Eddie Ditko, journaliste de son état. Eddie avait couvert les crimes pour la rubrique faits divers de tous les journaux défunts de Los Angeles. Il était vieux et aigri, mais il continuait d’écrire des articles pour des journaux sur internet.

        — Je t’ai parlé de ma tumeur ? furent les premiers mots qui sortirent de sa bouche.

        Il toussa dans le téléphone.

        — Tu bosses sur le meurtre à Echo Park ?

        Il eut une grosse quinte de toux et cracha.

        — Je me fiche comme d’une guigne d’un membre de gang retrouvé la cervelle en bouillie. Ce sont les explosifs qui m’intéressent, mais ces connards au Bateau refusent de laisser transpirer la moindre info. Pourquoi ?

        — La maison à l’intérieur de laquelle ils ont trouvé les explosifs appartient à un certain Juan Adolfo Medillo.

        — Tout le monde le sait.

        — Medillo a été assassiné à Solano, il y a sept ans.

        — La prison ?

        — Il était incarcéré lorsqu’il a acheté la maison. Combien de personnes achètent une maison en prison ?

        — Voilà qui est plutôt intéressant. Je pourrai peut-être en tirer quelque chose.

        — Appelle Solano. Ce qui s’est passé là-bas a peut-être un lien avec ce qui s’est passé ici.

        — J’entrevois un certain potentiel.

        — Le Bateau sait ce que je sais. Magne-toi avant que la porte se ferme.

        — Je fais tout vite. À mon âge, je pourrais tomber raide mort en coulant un bronze.

        — Merci, Eddie.

        Je posai le téléphone et lus la nécrologie. La maison avait un passé criminel qui cadrait avec son présent criminel. Je venais de trouver une autre pièce de puzzle, mais je ne savais pas si toutes appartenaient au même puzzle.

        Le dîner se résuma à des restes de poulet et un peu de houmous étalé sur du pain pita. Le poulet avait un fort goût de coriandre, de citron vert, de piment et de la fumée de mon barbecue. J’emportai mon repas et une bière dehors. Je m’assis au bord de ma terrasse. Je me demandai si quelqu’un était en train de m’épier.

        Le chat s’assit à côté de moi. Je découpai des morceaux de poulet et le laissai les manger dans ma main. Je versai une petite flaque de bière et le regardai boire. Nous mangeâmes ensemble et regardâmes le ciel passer du bleu au violet puis au noir.

        Amy Breslyn regardait peut-être le même ciel, mais j’en doutais.

        L’Amy que m’avaient décrite Meryl Lawrence et sa femme de ménage était très différente de l’Amy dont le personnel du X-Spot m’avait dressé le portrait. Un peu comme s’il y avait une Amy secrète, dissimulée à l’intérieur de l’autre, une Amy secrète qui faisait des choses secrètes, dans un univers très éloigné de celui de la première.

        — À quel jeu joues-tu, Amy ?

        Le chat me donna un léger coup de tête.

        Nous rentrâmes une fois le repas terminé. Je m’étendis sur le canapé et fermai les yeux. Je finis par m’assoupir et me retrouvai tout seul, dans une jungle sombre, de l’autre côté de la planète. Quelques rares rayons de lune parvenaient à percer la triple canopée, pas suffisamment pour éclairer le sentier sur lequel je marchais. La chaleur était assommante, la sueur trempait mes vêtements et des nuages d’insectes se régalaient de mon sang.

        Une forme imposante et invisible se muait dans l’obscurité, pas très loin de moi, une bête terrible qui avançait sans bruit à proximité des sentiers sur lesquels je progressais furtivement, évoluant dans le même univers que le mien.

        Dans un autre recoin de mon cauchemar, je savais qu’Amy Breslyn avançait à tâtons sur un sentier similaire en appelant Jacob. Elle ressemblait à sa photo – une femme triste et boulotte au regard hésitant. Elle était seule et apeurée, mais l’Amy secrète, tapie en elle, l’empêchait de s’arrêter. Elle avançait dans l’obscurité, en appelant Jacob, perdue dans un cauchemar qu’elle n’aurait jamais imaginé, dans un monde qui n’était pas le sien.

        Mais je n’étais pas Amy Breslyn, et cet univers était le mien. J’avais choisi d’être là. Je m’étais porté volontaire et des hommes impitoyables en chemise noire m’avaient appris à évoluer dans ce milieu.

        Une forme sombre se faufila à travers les ombres, invisible, énorme et affamée, à la recherche d’Amy Breslyn, à ma recherche également.

        Elle ne me faisait pas peur.

        Je voulais la trouver.

        Je murmurai doucement, tout bas, si bas que seuls Amy et moi pouvions l’entendre.

        — J’arrive.

        J’avançais dans la nuit pour la retrouver, pour arrêter le monstre.
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      Jon Stone

      
        JON STONE ÉTAIT CHEZ LUI. La deuxième nuit après dix-huit à l’étranger, la plupart passées sur les plateaux d’Anatolie, au nord de la frontière syrienne. Sauf celles où il avait traversé la frontière à bord d’un camion. Sa maison se trouvait au-dessus de Sunset Strip, une bâtisse contemporaine aux lignes épurées qui lui garantissait une certaine intimité, aux finitions noir et acier et à l’énorme lit plateforme italien qui coûtait le prix d’une Porsche. Étendu nu sur le vaste lit, Jon sortit de son sommeil. L’air nocturne caressait son torse et lui apportait une sensation agréable de frais. Rien à voir avec le plateau.

        Une voix faible dans l’obscurité le tira de son sommeil.

        — Jon.

        Jon Stone ne bougea pas et n’ouvrit pas complètement les yeux. La lune remplissait sa chambre d’ombres bleues, mais la personne qui parlait était invisible. Jon se demanda s’il n’était pas en train de rêver.

        — Tu as les yeux ouverts, Jon. C’est moi.

        Ce n’était pas un rêve. Pike.

        Jon ne le voyait toujours pas.

        — Ne les réveille pas. Dehors.

        Une lueur violet foncé traversa le bleu lorsque Pike quitta la pièce. Pike maîtrisait à la perfection l’art du déplacement furtif. À vous donner des cauchemars. Mais il avait pris un gros risque en pénétrant dans la maison de Jon. Un Kimber.45 armé et verrouillé se trouvait à quelques centimètres de sa main, mais il ne lui avait pas été d’une grande utilité.

        Gênant.

        Jon se demanda si Pike avait besoin d’argent. Si c’était le cas, Jon pourrait lui en trouver. Et Jon adorait gagner de l’argent.

        La femme de l’autre côté du lit ronfla. La femme à ses côtés bougea.

        — Qui est-ce ?1 demanda-t-elle, la voix embrumée par du scotch à trois cents dollars la bouteille.

        — Rendors-toi.

        Des hippies françaises en vacances que Jon avait rencontrées en passant la douane.

        La fille esquissa un faible sourire en fermant les yeux.

        — Un soldat comme toi ?

        — Personne n’est comme moi, ma chérie. Dors.

        La question de la Française était teintée d’ironie.

        Les deux Françaises n’avaient pas cru qu’il était soldat. Jon ne disait jamais à personne comment il gagnait sa vie, mais voilà, Jon et ces filles faisaient la queue avec trois cents personnes, passant au compte-gouttes la douane à LAX. Jon leur avait dit, pour rigoler, qu’il était un mercenaire, pour voir leur réaction. Elles avaient ricané et l’avaient traité de menteur, Jon était un homme de trente-cinq ans, d’apparence soignée, avec des cheveux blonds hérissés et un clou dans l’oreille. Elles lui avaient demandé ce qu’il faisait réellement, la première pensait qu’il jouait dans un groupe, l’autre qu’il travaillait dans le cinéma, les deux filles flirtaient avec lui. Jon leur fit son sourire de surfer, leur raconta qu’il était un espion, ce qui déclencha de nouveaux ricanements, un soldat de fortune, un guerrier professionnel, un universitaire, un historien et un assassin. La première posa la main sur son bras et voilà. Bienvenue à la maison, Jon.

        Jon Stone parlait treize langues et six couramment, dont le français. Il le maîtrisait si bien que les deux filles étaient persuadées que c’était un Parisien qui se faisait passer pour un Américain. Cette faculté de se fondre au milieu des autochtones constituait un outil inestimable dans la profession de Jon.

        Jon sortit du lit.

        L’arrière de la maison était constitué de portes-fenêtres coulissantes en verre, hautes de trois mètres, des monstres construits sur mesure pour que Jon puisse admirer tranquillement la vue. Des lumières dorées brillaient à l’horizon, des éclats rouge rubis intermittents étaient ceux des hélicoptères de la police en train de survoler les ghettos, des jets descendant vers LAX formaient comme un collier de perles sur un ciel d’un noir brillant. Les portes étaient lourdes comme des camions, mais silencieuses comme de la soie lorsqu’elles s’ouvraient. Jon sortit et se dirigea vers la piscine.

        Pike n’était qu’une silhouette rétroéclairée par la ville lorsque Jon s’approcha d’un pas sûr.

        — Qu’est-ce que tu penses de la prochaine Mme Stone ?

        — Laquelle ?

        — Aucune importance. Cela se termine toujours de la même façon.

        Jon avait été marié six fois. Six fois de trop.

        — Qu’est-ce que tu fous chez moi ? J’aurais pu te tuer.

        — Quelqu’un vend des armes et des munitions militaires à Los Angeles ?

        Dans le genre conversation décousue.

        Jon tourna la tête vers sa chambre, agacé.

        — Attends une minute. Je suis nu comme un ver, il est 3 heures du mat, comment je saurais ça ?

        — Les gens pour qui tu travailles ont de grandes oreilles.

        — Je suis chez moi depuis deux jours, mon frère. De quoi tu parles ?

        — Matériel militaire volé à Echo Park. Lance-roquettes et grenades quarante millimètres. Cole essaie de retrouver une femme. Il pense qu’elle est avec le vendeur.

        Cette fois, Jon était énervé. Après treize ans dans l’Armée, dont les six dernières dans les forces Delta, Jon Stone s’était mis à son compte et avait monté une entreprise de services de sécurité et de défense. Il vendait ses compétences et celles des autres à différents clients, un des dits autres étant ce même Joe Pike, qui, soit dit en passant, était très cher, ce qui signifiait une grosse commission si Pike acceptait de rejoindre sa boîte, ce qui ne serait pas le cas, parce que Pike perdait son temps avec Elvis Cole, un privé à deux balles qui n’avait même pas deux billets de vingt pour se torcher le derrière.

        — C’est quoi ce bordel, Pike ? Je me fiche de Cole et de ses problèmes. Dis-moi que tu ne m’as pas arraché aux bras de ces dames sans qu’il y ait beaucoup d’argent à se faire.

        — Si la femme est avec lui, cela signifie qu’il vend probablement des armes à Al-Qaïda.

        Jon était désormais tout ouïe. Les États-Unis d’Amérique étaient le plus gros client de Jon Stone, pour des opérations, la plupart du temps, dirigées contre différents groupes terroristes et les gouvernements, les entreprises et les individus qui les soutenaient. Officieusement et dans le plus grand secret. Lorsque Jon Stone avait dit aux deux Françaises qu’il était un guerrier professionnel, il n’avait pas menti.

        Jon tourna de nouveau la tête vers sa chambre. Rien ne bougea à l’intérieur du rectangle noir serti par les portes.

        — Al-Qaïda.

        Pike hocha la tête.

        — Écoute, comme tu le sais très bien, ce n’est pas parce que je ne sais quel débile vend cette merde que ses armes atterriront entre les mains de terroristes. Des abrutis cent pour cent américains transforment des grenades en presse-papiers et les lance-roquettes en lampes.

        — La femme ne cherche pas à vendre à des abrutis. Elle essaie depuis un petit moment d’entrer en contact avec une organisation terroriste étrangère.

        Un dégoût complet envahit le visage de Jon.

        — C’est pour ça que je déteste te voir perdre ton temps avec Cole, ce genre de conneries. De qui sommes-nous en train de parler, d’une cinglée ou d’une sorte de débile mentale lancée dans une croisade anti-américaine ?

        — Ils ont tué son fils.

        Jon Stone regarda son ami. Le visage de Pike était un masque sans expression, impénétré et impénétrable. Le reflet de la ville dans ses lunettes noires était le seul signe de vie.

        — Attentat suicide à la bombe au Nigeria, dit Pike. Aucun suspect, ni arrestation. Elle veut des réponses, Jon. Je suppose qu’elle croit qu’elle doit aller les chercher à la source.

        — Auprès des terroristes.

        — Ou de quelqu’un qui est en contact ou entretient des liens avec.

        — À Los Angeles ?

        — Echo Park.

        Jon se dirigea vers le bord de la terrasse. Il regarda les hélicoptères sillonner le ciel et les gros jets descendre dans la nuit.

        — Ici.

        Pike ne répondit pas.

        — La Sécurité intérieure doit être sur le coup.

        — Ils y sont. Tout comme le FBI et le LAPD. Et Elvis et moi.

        Jon soupira.

        — Et tu veux que je rejoigne votre petite troupe.

        — Les gens pour qui tu travailles ont de grandes oreilles. Si quelqu’un ici a fait courir le bruit, ils savent peut-être qui.

        — Je m’en occupe.

        Après le départ de Pike, Jon retourna dans sa chambre, mais pas à son lit. Il y avait des téléphones dans toute la maison, mais le portable de Jon se trouvait dans son pantalon. La Française se réveilla pendant qu’il fouillait dans ses habits au pied du lit. Elle roula sur le côté, somnolente et sexy, et s’étira pour montrer son corps.

        — Ton ami, il va nous rejoindre ?

        — Rendors-toi.

        — Mon guerrier.

        — Tais-toi.

        Imbécile.

        Jon trouva le téléphone et sortit. Ce téléphone, le téléphone que Jon utilisait pour ses communications professionnelles, brouillait son message et seul un appareil équipé d’une puce similaire pouvait le reconstituer.

        Tapis dans l’ombre, les gens pour qui Jon travaillait ne se contentaient pas d’écouter. Ils enregistraient. Appels téléphoniques, mails, textos, flux vidéo, tous les flux numériques de tout ce qui se déversait sur internet étaient collectés et enregistrés. Des super-ordinateurs faits de bulles et de lumières, exécutant des algorithmes écrits par des geeks intellectuellement brillants et socialement inaptes, aussi léthaux à leur façon que Joe Pike et Jon Stone, analysaient tout ça, à la recherche de schémas et de mots-clefs. Peu de choses leur échappaient.

        Jon passa la communication depuis le bord de sa terrasse. Quelqu’un équipé d’un téléphone spécial répondit. Quelques secondes plus tard, Jon appela pour demander une limo, réveilla les deux Françaises et leur demanda de partir.
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      M. Rollins

      
        M. ROLLINS POSSÉDAIT UNE GRANDE MAISON à Encino, sur les collines, avec une vue extraordinaire sur la vallée. Pas sous son vrai nom, ni Rollins, bien sûr, mais il en était propriétaire quitte et libre de toute charge ainsi que d’un appartement à Manhattan Beach, d’un bungalow à West Hollywood, d’un loft au centre-ville dans le quartier des Arts et d’une villa de style espagnol de 1923 sous le panneau Hollywood. La maison d’Encino était sa préférée. Elle avait une grande piscine à l’arrière et une cuisine extérieure. M. Rollins aimait s’asseoir à côté de la piscine, une fois la nuit tombée, pour fumer de l’herbe et regarder les losers sur la 405 regagner péniblement leur domicile, du rouge partout jusqu’aux trous à rats dans lesquels ces pauvres connards vivaient.

        Ce soir-là, M. Rollins avait pris place sur la chaise longue, pour fumer et regarder les connards. Il s’était fait une raison au sujet de la perte de la maison d’Echo Park, jusqu’à ce qu’Eli appelle et ruine sa soirée.

        Le clown était encore en vie et la police avait récupéré le paquet.

        — Eli, attendez. Arrêtez de parler. Est-ce que votre engin peut nous mettre en danger ?

        — Les composants ne les mèneront nulle part. Personne ne nous a vus le placer. Je peux vous le jurer.

        Conneries. Une empreinte, un bout de numéro ou de l’ADN sur l’engin pouvaient les conduire à Eli ou à quelqu’un de la bande d’Eli.

        Des fantasmes violents lui traversèrent l’esprit. M. Rollins se vit en train d’abattre lui-même le clown, en plein jour, au centre-ville. Il s’approchait de lui par-derrière, il lui collait son flingue dans le dos, appuyait quatre fois sur la détente, fumait ce salaud et s’éloignait avant que le corps ait touché le sol ; il se vit prêt à frapper la balle pour l’expédier dans les tribunes, avec une batte Louisville Slugger, frappant le côté du crâne d’Eli ; Charles et la femme, à genoux, yeux bandés et mains attachées, une balle dans la tête pour chacun, pop, pop ; problème résolu, définitivement. Il pouvait voguer vers d’autres aventures.

        M. Rollins comprit que c’était sa peur qui parlait et se remémora une autre règle : contrôle ta peur ou ta peur te fera commettre des erreurs stupides.

        M. Rollins mit Eli en attente et prit quelques secondes pour trier ses idées. Eli avait foiré. Il n’avait pas réussi à tuer le clown. M. Rollins se demandait ce qu’il avait foiré d’autre.

        — Le type que vous aviez envoyé. J’ai vu qu’il était mort.

        — Carlos.

        — Il n’avait pas l’air si mal en point que ça lorsque je l’ai vu. La police a dû essayer de le faire parler.

        — Il n’a rien dit.

        — Je dois poser la question. Peuvent-ils faire le lien entre lui et vous ?

        Eli se tut.

        — C’était un de vos hommes, Eli. Vous comprenez que c’est une question que je dois vous poser.

        — Ils ne peuvent pas faire le lien entre Carlos et moi.

        — OK. Bien. C’est très bien.

        — Oui.

        — Le flic. On doit toujours s’en débarrasser.

        — Ce sera plus difficile maintenant, mais nous nous en débarrasserons.

        — Il ne sera pas facile de le retrouver. Ils ne le laisseront probablement pas reprendre le travail.

        — Nous connaissons son nom. J’ai des gens qui trouveront où il habite.

        — Vous connaissez son nom ?

        — J’ai des gens. Il n’y a pas tant de maîtres-chiens dans la police. C’était facile.

        M. Rollins n’en doutait pas. Eli avait des gens qui pouvaient être utiles. La carrière d’Eli reposait sur des informations que personne n’était censé connaître.

        — Ce sera bientôt fait, dit Eli. En ce moment même, des gens y travaillent. Cela ne doit pas faire prendre de retard à notre affaire en cours.

        — Il n’y a pas de retard pour l’instant et il n’y en aura pas.

        Rollins posa le téléphone. Il se dit à lui-même qu’Eli finirait par y arriver, mais cela ne calma pas ses inquiétudes. Un jour pouvait se transformer en deux, deux jours pouvaient se transformer en trois, et avec chaque heure qui passait, le clown regarderait de plus en plus de photos d’identité judiciaire. Tôt ou tard, il verrait M. Rollins.

        C’était une des règles les plus importantes : lorsque la police t’a repéré, fiche le camp. Et abandonne tout. Amis, famille, épouses, maîtresses, maisons, argent, enfants, poisson rouge et tout le reste. On ne s’arrête pas pour expliquer ou dire au revoir ou récupérer du liquide qu’on a planqué quelque part. Où qu’on soit et quoi qu’on soit en train de faire, on laisse tout en plan, on met les voiles et on ne regarde jamais en arrière.

        C’était un fait que M. Rollins acceptait et auquel il était préparé. Il avait beaucoup d’argent sur des comptes secrets, ouverts sous diverses identités. Il avait des permis de conduire, des cartes de crédit et des passeports. Il pouvait mettre les voiles sans regarder en arrière, mais il s’enjoignit de ne pas se précipiter. La précipitation naît d’un sentiment de panique.

        Eli était un professionnel qui tuait de sang-froid, mais M. Rollins n’allait pas laisser son destin dans les mains d’Eli.

        Il reprit son téléphone et le rappela.

        — Une dernière chose, Eli. Quel est son nom ?

        — Brigadier Scott James.

        — Lorsque vous aurez trouvé l’adresse du brigadier James, appelez-moi avant de le tuer.

        M. Rollins raccrocha. Il regarda la file de lumières rouges engluées sur la voie rapide, avançant au compte-gouttes vers rien. Chaque lueur représentait un loser trop stupide pour savoir ce qu’il était.

        M. Rollins ne voulait pas recommencer à tuer des gens, même s’il avait été très bon dans ce domaine. Il y avait même excellé. Et, parfois, cela lui manquait.

        
        
      

    
  
    
      
      Les prédateurs

      
         

        Le lion des savanes africaines ne tue qu’une ou deux fois toutes les dix chasses. Les léopards affichent un meilleur rendement, capturant leur proie dans vingt-cinq pour cent des cas. Ce sont les guépards les plus efficaces parmi les grands félins, avec un ratio de capture qui avoisine les cinquante pour cent. Le quadrupède africain le plus létal n’est pas un grand félin. Il ne se laisse jamais semer ni distancer. Il n’abandonne jamais la poursuite et capture sa proie près de neuf fois sur dix. Le prédateur le plus dangereux en Afrique est le chien sauvage.
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      Elvis Cole

      
        LE SOLEIL BRILLAIT DE TOUT SON ÉCLAT au-dessus du versant est. L’air était chaud. J’exécutai un enchaînement de taekwondo sous l’œil de policiers tapis dans l’ombre.

        Joe Pike et Jon Stone entrèrent sur ma terrasse un peu avant 7 heures, ce matin-là.

        Jon Stone s’appuya sur le garde-corps.

        — Tu frimes devant les flics ?

        Après une heure de combat contre moi-même, mon short était trempé et la terrasse maculée de taches de transpiration. Le chat était sous le barbecue, à l’abri des projections de sueur. Il redressa la queue et poussa un grognement en voyant Jon. Pas l’animal le plus amical.

        — Merci d’être venu, Jon. Je t’en dois une.

        — À tes tarifs, je serai dans le rouge toute ma vie.

        Il tendit la main vers l’autre versant du canyon.

        — Quelqu’un t’observe. Sur l’autre versant, à dix heures, à gauche de la maison bleue. Et un autre, au début de la rue.

        — Je sais. Ils sont là depuis hier soir.

        Jon fit de grands signes aux personnes qui surveillaient mes faits et gestes depuis l’autre versant du canyon.

        — Vu la façon dont tu les as semés hier, ils ont peut-être mis un traceur sur ta voiture. J’y jetterai un œil.

        Le travail de Jon exigeait souvent qu’il fouille les bâtiments et les véhicules à la recherche de dispositifs de surveillance dissimulés. Sa vie en dépendait en général.

        — Vérifie aussi la maison, ajouta Pike.

        Jon lui jeta un regard noir.

        — N’oubliez jamais qu’on me paie très cher pour ce genre de choses. Soit dit en passant.

        Je m’essuyai le visage et enfilai un T-shirt.

        — Tes amis savent quelque chose à propos d’Echo Park ?

        J’eus, à mon tour, droit au regard noir.

        — Moi d’abord. La femme dont le fils a été tué, Breslyn, qui est-elle pour toi et que sais-tu d’elle ?

        Je filai à l’intérieur récupérer la fiche d’Amy. J’ouvris la brochure de Woodson à la page sur laquelle se trouvait la photo d’Amy.

        — Tu te fous de moi. On dirait ma tante.

        — Elle a détourné quatre cent soixante mille dollars. Elle a acheté un Ruger neuf millimètres et a appris à tirer. Elle a passé des mois à essayer d’entrer en contact avec des jihadistes islamistes radicaux.

        Jon semblait perplexe.

        — Pourquoi cela lui a-t-il pris aussi longtemps ? Al-Qaïda et Daech ont des media centers. Le Hezbollah a une chaîne de télé. Ces fumiers utilisent Twitter et Facebook pour recruter et lever des fonds. Il lui suffisait de leur faire parvenir un message.

        — Elle est intelligente. Elle sait que les gens pour qui tu travailles surveillent ces sites.

        Jon sourit, un sourire froid et méchant.

        — Les gens pour qui je travaille surveillent tout.

        Jon parcourut sa fiche pendant que je lui parlai de Meryl Lawrence, d’Amy et de ce que j’avais appris au X-Spot. Lorsque j’eus fini, il me rendit le dossier. Son attitude avait changé. Il avait son visage Delta. Le visage Delta me mettait mal à l’aise.

        — Tu voulais que je pose une question. Je l’ai fait. Ce que je vais vous dire ne devra jamais être abordé dans une discussion téléphonique ou dans un mail. Pas aujourd’hui, ni jamais. Compris ?

        — Oui.

        — Je suis sérieux.

        — Je comprends.

        — Il y a quatorze semaines, des posts ont fait leur apparition sur certains forums de discussion privés et ont attiré l’attention.

        — Des sites pro-jihadistes, dit Pike.

        — Ces posts provenaient de Los Angeles ?

        — Il y a onze semaines, il a été établi que les posts provenaient de la région de Los Angeles. J’insiste sur le terme « région ». La NSA a décidé de lancer une enquête et a refilé le bébé à la Sécurité intérieure.

        L’agent spécial Mitchell se souvenait peut-être de ces posts lorsqu’il avait évoqué devant moi la menace terroriste.

        Je sentis une lueur d’espoir. Les ordinateurs et les smartphones laissent une piste numérique aussi distincte que des traces dans la neige chaque fois qu’ils se connectent à internet.

        Une de ces adresses numériques est attribuée par les fournisseurs d’accès mais l’autre est intégrée à l’appareil. Dès que quelqu’un se connecte, le chemin numérique conduisant à son ordinateur est consigné et enregistré par les fournisseurs d’accès internet, les réseaux, les hotspots Wi-Fi, les serveurs et les routeurs, établissant un lien indélébile entre une heure, un emplacement et une série d’opérations et votre machine. Chaque fois que quelqu’un surfe sur le net, consulte ses mails, échange des messages avec un ami, chaque nouveau routeur et fournisseur d’accès enregistre et stocke ses adresses. Il est possible de géolocaliser un ordinateur en remontant cette piste numérique. Il est relativement facile de trouver l’endroit à partir duquel telle ou telle manipulation a été effectuée à telle heure. Les espions que Jon connaissait pouvaient probablement retrouver l’adresse d’une machine, identifier l’ordinateur et trouver le nom de la personne qui l’avait acheté.

        — S’agissait-il d’Amy ? demandai-je.

        — Si c’était elle, elle s’est montrée trop maline pour eux et c’est ce qui a attiré leur attention.

        — Ils n’ont pas pu remonter à la source, fit Pike.

        — Qu’est-ce que cela veut dire ?

        — Que les merdes sur ces forums sont généralement postées par un fanatique dans un garage ou un idiot de treize ans, en train de fumer l’herbe de sa grande sœur, répondit Jon avec un sourire suffisant. Les idiots de treize ans sont faciles à retrouver. Cet ordinateur était dissimulé derrière des proxys anonymes, des réseaux virtuels et des adresses usurpées. Un post semblait venir de Tulsa, le suivant de Birmingham, un autre de Bâton-Rouge. Chaque post semblait avoir été écrit sur un ordinateur différent, mais aucun de ces ordinateurs n’existait réellement.

        Je jetai un bref regard à Pike.

        — Elle est maline.

        — Il y a eu seize posts en tout. Ils n’étaient pas remplis de menaces de faire sauter la Maison-Blanche ou de haine envers l’Occident, mais c’étaient des tentatives claires d’entrer en contact avec des groupes extrémistes.

        Jon décrivit les posts. Le premier était une demande en bonne et due forme de correspondre avec les chefs du mouvement jihadiste islamiste du nord-ouest de l’Afrique. Dès que j’entendis ça, je sus.

        — Amy. Son fils a été tué au Nigeria.

        Jon leva un doigt et continua. L’auteur était entré en contact avec des membres d’Al-Qaïda, en Afrique du Nord, deux autres fois et avait fait part de sa volonté de se soumettre aux exigences raisonnables en matière de sécurité. Les posts suivants contenaient des phrases comme « désireux de partager mon expertise technique » et « peux offrir des informations sur des matériaux contrôlés et leur disponibilité ».

        Je l’interrompis de nouveau.

        — C’est Amy. Elle parle d’explosifs.

        Jon sembla réfléchir pendant quelques secondes à ce que je venais de dire, mais il pensait peut-être à tout autre chose.

        — Et puis les posts ont stoppé. Le seizième et dernier a été publié il y a sept semaines. Depuis, plus rien.

        — Il y a eu des réponses ?

        — Plein. Analysées et écartées. Des fanatiques.

        — La Sécurité intérieure enquête toujours ?

        — Négatif. Lorsque les posts ont arrêté, ils ont renvoyé le dossier à D.C.

        — Qu’en pense ton ami ?

        — Il n’y a que deux options. Un contact a été établi et les échanges ont eu lieu par le biais d’autres canaux, ou il n’y a eu aucun contact et l’individu qui a publié les posts a décidé d’arrêter.

        — Arrêter.

        — Ouais. Comme un gamin qui fait des blagues au téléphone. Il est à fond dedans. Il passe des appels stupides pendant deux ou trois mois, s’en lasse et passe à autre chose. Si un contact a été établi, D.C. n’est pas au courant.

        — Elle a été contactée.

        Je lui parlai de Charles.

        Jon soupira.

        — Elle va se faire tuer.

        — Pas si nous la retrouvons.

        Jon se retourna de nouveau vers le canyon et se pencha au-dessus du vide.

        — Pike a dit que c’était un attentat suicide.

        — Quatorze morts, trente-huit blessés. Il était journaliste.

        Jon se pencha un peu plus au-dessus du garde-corps.

        — Les atrocités de la guerre.

        Jon s’éloigna de la barrière.

        — Je vais chercher mon matériel. Je vais regarder s’ils ont mis des traceurs.

        Pike posa la main sur mon bras et montra la rue d’un léger signe de tête.

        — Attends.

        Une Trans Am bleu foncé tourna au coin de la rue et s’engagea dans l’allée qui conduisait à ma maison. Il y avait un policier au volant et un berger allemand sur le siège passager. L’animal était énorme et remplissait une grande partie de la voiture.

        Jon Stone sourit à pleines dents.

        — Génial. Un chien.
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      Scott James

      
        SCOTT AVAIT ACHETÉ UN COUPÉ sport deux portes Trans Am de 1981 dans l’optique de le retaper, mais son hospitalisation pour soigner ses blessures après les fusillades l’avait contraint à remettre ce projet à plus tard. L’intérieur tombait en lambeaux, le pare-chocs arrière était cabossé et des taches de rouille maculaient la peinture, mais elle roulait plutôt bien et il n’avait pas à s’inquiéter que Maggie abîme les sièges. Ils étaient déjà éventrés.

        Sa voiture de service étant dans un garage du SID, Scott avait pris la Trans Am pour se rendre chez Cole. Maggie était assise à l’avant, à cheval sur la console. Elle lui bouchait la vue. Selon le règlement de la brigade, pendant les trajets, les chiens devaient voyager à l’intérieur d’une caisse de transport fermée à clef, mais Maggie s’était assise à l’avant, à cheval sur la console, dès leur premier jour. Scott avait tenté de la faire voyager sur la banquette arrière, mais elle semblait plus heureuse à côté de lui. Scott s’était dit qu’elle avait dû voyager à cette place pendant son service au sein du Corps des Marines et n’avait pas insisté. Il devait l’écarter de la main pour avoir une vision dégagée de la route et changer les vitesses, mais cela ne dérangeait pas Scott. Lorsqu’il la poussait, elle résistait. Il aimait ça chez elle.

        Scott n’eut pas besoin de vérifier l’adresse lorsqu’il arriva devant la maison d’Elvis Cole, en haut du canyon. Cole et deux hommes le regardaient se garer depuis une terrasse derrière la maison. Scott ne s’attendait pas à ce que Cole ait de la compagnie.

        — On n’a vraiment pas de chance.

        Il sentit le souffle chaud de Maggie sur sa nuque.

        Une Jeep Cherokee rouge et un Range Rover noir étaient garés devant la maison de Cole. Le premier réflexe de Scott avait été de ne pas s’arrêter, mais cela n’aurait probablement pas incité Cole à coopérer.

        Scott se gara, bien en vue, à côté d’un podocarpus noueux, nez à nez avec la Jeep. Il glissa le portrait-robot du suspect dans sa poche, descendit et se dirigea vers le bord du précipice. Cole et ses potes le regardaient comme des corbeaux perchés sur une barrière. Un chat noir hirsute avec une oreille en partie déchiquetée le fixait. Ses yeux débordaient de haine.

        Cole leva les mains en l’air.

        — Si c’est une descente, je me rends.

        — Scott James, monsieur Cole. Vous vous souvenez de moi ?

        — Oui. Encore merci de ne pas m’avoir descendu.

        Cole venait visiblement d’achever sa séance de sport, mais ses amis portaient des habits de ville. Le plus grand portait des lunettes de soleil et un sweat-shirt sans manches gris. Il avait des flèches rouges tatouées au-dessus des bras. Le plus petit avait des cheveux blonds hérissés. Il faisait à peu près la même taille que Cole et portait un pantalon de treillis de camouflage et un polo en laine noir qui mettait en valeur ses pectoraux et ses biceps.

        — J’aimerais vous parler à propos de l’autre nuit. Pouvez-vous m’accorder une minute, juste vous et moi ? Sans vos amis.

        Le blond sourit, un sourire suffisant.

        — Qui a dit que nous étions amis ?

        Cole fit fi du commentaire du blond.

        — Carter et Stiles m’ont rendu une petite visite hier, brigadier. Je suis un suspect. Vous ne devriez pas être ici.

        Cole se montrait franc et direct, comme lors de leur première rencontre.

        — Je sais ce que pense Carter et je ne suis pas d’accord avec lui. On peut discuter ? Carter ignore que je suis ici.

        Le blond ricana.

        — Je crains que vous n’ayez tort sur ce point.

        Le blond avait un ton acerbe qui déplut à Scott.

        — Je crains que ce soit une conversation entre M. Cole et moi.

        Cole montra du doigt les collines derrière sa maison.

        — Carter m’a placé sous surveillance. Il y a une équipe postée là-haut qui ne me quitte pas des yeux. Ils vous voient.

        Scott résista à l’envie de regarder. Il soupçonnait Cole de se moquer de lui, mais il essaya quand même de se faire plus petit pour être dissimulé par le podocarpus. L’homme avec les flèches rouges vit clair dans son manège.

        — Ils ont une vue dégagée. L’arbre ne vous cachera pas.

        Scott sentit une pointe de culpabilité et de colère, mais le mal étant fait, autant continuer.

        — J’aimerais quand même vous parler. L’homme que vous avez pris en chasse a essayé de me tuer. Il a placé une bombe sur ma voiture.

        Le visage de Cole s’assombrit et le blond arrêta de sourire. Le changement dans leur langage corporel sautait aux yeux. Scott sentit une lueur d’espoir et continua.

        — L’engin contenait du plastic, le même que celui que nous avons trouvé à Echo Park. Un dispositif sophistiqué. La personne qui l’a fabriqué savait ce qu’elle faisait.

        Le blond jeta un bref regard à Cole, qui se rapprocha du garde-corps.

        — Je vous inviterais bien à entrer, mais cela vous mettrait en fâcheuse posture. Il vaut mieux que nous vous rejoignions dehors.

        Cole et ses amis disparurent à l’intérieur de la maison.

        Scott fit sortir Maggie et accrocha la laisse à son collier. Elle se plaça à côté de son pied gauche. Elle était heureuse de sortir de la voiture, mais ses oreilles se dressèrent lorsque Cole et ses amis franchirent la porte de la maison.

        — Du calme, ma belle. Tout doux.

        Le chat de Cole grogna et attira l’attention de Scott. Il avançait latéralement le long du bord de la terrasse, les yeux rivés sur Maggie. Dos arqué, poils hérissés et yeux plissés comme des meurtrières. Maggie gigota un peu mais ne bougea pas.

        Cole cria, comme si cela se produisait tous les jours.

        — Arrête ça !

        Le chat sauta de la terrasse, fonça sur Maggie, s’arrêta pile et reprit son déplacement latéral, en hurlant comme s’il avait la rage. Scott serra un peu plus la laisse de Maggie.

        Cole frappa dans ses mains et brailla encore plus fort.

        — Fiche le camp de là ! Dégage !

        Le chat cracha, bondit sur le côté et grimpa dans le podocarpus.

        Il continua de grogner depuis la cime de l’arbre, caché par les feuilles. Maggie tourna la tête pour essayer de le voir.

        — Qu’est-ce qui lui prend, à votre chat ?

        — Oubliez le chat. Qui est l’homme que j’ai pris en chasse ?

        L’intérêt de Cole était un signe. Ce n’était pas de la simple curiosité. Il était concentré et avait l’attitude d’un homme qui veut savoir. Scott n’aimait pas la façon dont les amis de Cole le fixaient, comme deux lions prêts à bondir.

        — Je préférerais vous parler en tête-à-tête.

        — Vous pouvez parler devant eux.

        Cole inclina la tête vers l’homme avec les flèches puis vers le blond.

        — Joe Pike. Jon Stone. Qui est-ce ?

        — J’espérais que vous le sauriez.

        Scott déplia le portrait-robot et le tendit à Cole. Pike et le blond se rapprochèrent, encadrant Cole comme deux serre-livres. Cole examina le visage.

        — Désolé. Jamais vu de ma vie.

        Il le rendit à Scott, mais ce dernier refusa de le reprendre.

        — Je ne vous crois pas. Je pense que vous en savez plus que vous ne voulez bien le dire.

        Le blond prit le portrait-robot et l’examina en détail.

        — C’est le vendeur d’armes ?

        — Je ne sais pas ce qu’il est. Il était dans la maison. Je lui ai parlé.

        — Il avait un accent ?

        Scott trouva la question bizarre et se demanda pourquoi le blond l’avait posée.

        — Non. Mais nous avons échangé quelques mots, et, le lendemain, on trouve une bombe sur ma voiture. Sans mon chien, je serais mort.

        Le blond tourna la tête vers Maggie.

        — Sans blague ? Ce chien ?

        — Oui.

        — Elle a été dressée pour détecter des explosifs ?

        — Elle était chez les marines avant de rejoindre notre brigade. Détection d’explosifs et patrouille.

        Pike bougea enfin un muscle et approcha par le côté.

        Le blond sourit, les yeux rivés sur Maggie.

        — Un chien de guerre ! Mec, ces chiens m’ont sauvé la vie un nombre incalculable de fois.

        Pike s’approcha et examina ses cicatrices.

        — EEI ?

        — On lui a tiré dessus.

        Pike tendit le dos de sa main. Maggie la sentit et remua la queue.

        — Bienvenue à la maison, marine.

        — Semper jarheads1, lâcha le blond en riant.

        Scott sentit une connivence entre les deux hommes, mais il n’en avait cure.

        Cole était descendu pour parler, mais il n’avait rien dit d’utile.

        Scott montra le portrait-robot du doigt.

        — Je me trouvais aussi près de lui que je le suis de vous, et, aujourd’hui, il a essayé de me tuer. Si vous savez quelque chose qui peut aider à le retrouver, j’ai besoin de le savoir.

        Cole sembla mal à l’aise.

        — Carter n’a rien trouvé ?

        — Carter perd son temps avec vous. Je n’ai pas de temps à perdre.

        Cole se concentra sur le portrait-robot. Il semblait réfléchir. Scott se dit qu’il allait lâcher le morceau, mais il se tourna vers le versant.

        — Ils vont prendre votre photo. Avec un téléobjectif, ils vous reconnaîtront tout de suite. Vous devez appeler Carter. Contactez-le avant qu’il vous contacte. Dites-lui que vous êtes venu ici. Dites que vous pensiez pouvoir me convaincre de coopérer. Il sera en colère, mais il ne se montrera peut-être pas trop dur envers vous.

        Scott se sentit dans la peau de Vil Coyote lorsque ce dernier, emporté par son élan, dépasse le bord du précipice et se retrouve dans le vide, pendant cet horrible moment où il comprend qu’il n’y a rien à quoi il pourrait se retenir.

        — C’est tout ce que vous avez à dire ?

        Cole regardait le versant comme s’il essayait de voir quelque chose qui était hors de portée.

        Scott était sur le point de lui dire d’aller se faire foutre lorsque Cole se retourna.

        — Si je vous aide, j’aurai besoin de votre aide en retour.

        Le blond éclata de rire, mais Pike ne bougea pas d’un cil.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vous êtes venu demander mon aide, n’est-ce pas ?

        — Vous ne m’écoutez pas. Vous avez été arrêté quatre fois. Carter vous soupçonne, et je pense que vous savez quelque chose. Vous avez l’air d’un mec bien, parlez-moi. Dites-moi ce que vous savez.

        Cole tendit le portrait-robot.

        — Je suis détective. Je peux probablement le retrouver.

        — Je ne suis pas venu vous engager.

        — Je ne vous proposais pas de louer mes services. Je proposais de vous aider, mais vous allez devoir m’aider à vous aider.

        Le blond sourit, un sourire de carnassier, de prédateur.

        — Qu’est-ce que vous avez à perdre ? C’est le plus grand détective du monde.

        Scott essaya d’interpréter l’expression de Cole. Il semblait réservé, mais il y avait une forme d’honnêteté et de sincérité chez lui.

        — Réfléchissez-y. Vous avez un stylo ? Je vais vous donner mon numéro.

        Scott se sentit mal à l’aise mais sortit une carte de visite du LAPD et nota le numéro de Cole.

        — N’oubliez pas de parler à Carter, insista Cole. Il faut que vous l’appeliez avant qu’il vous appelle. Pour donner l’impression que vous n’avez pas agi dans son dos.

        Scott jeta un bref coup d’œil en direction du versant.

        — Vous êtes certain qu’ils nous observent ?

        Le blond rit à nouveau.

        — Oui, 24 heures sur 24.

        Cole rentra dans la maison. Ses amis lui emboîtèrent le pas.

        Scott les regarda en se demandant ce qu’il devait faire. Le chat fou de Cole grogna depuis la cime de l’arbre. Un cri horrible, sauvage.

        Scott ouvrit la Trans Am, fit monter Maggie et s’éloigna lentement.

        Il se demandait si Cole lui avait dit la vérité et s’il pouvait l’aider. Lorsque Scott se rappela enfin le conseil de Cole d’appeler Carter, c’était trop tard. Carter appela le premier.
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        CARTER SE LEVA lorsque le commandant du Bureau des opérations spéciales entra dans la pièce. Scott était déjà debout, tout comme Maggie, qui se tenait juste à côté de lui. Carter était rouge de colère.

        — Mon commandant.

        Le commandant Mike Ignacio avait de petits yeux, un nez fin et une bouche assez large. La brigade canine dépendait de la division métropolitaine. Carter appartenait à la brigade criminelle. Deux unités placées sous l’autorité et le contrôle du Bureau de lutte contre le terrorisme et des opérations spéciales. En sa qualité d’officier de commandement et d’encadrement du Bureau, Ignacio assurait la direction de ces deux unités ainsi que de trois autres. Il parlait vite. Son langage corporel était celui d’un homme qui a trop de fers au feu. Scott venait d’en ajouter un.

        — Que fait ce chien ici ?

        — C’est ma chienne, monsieur. Le SID examine mon véhicule de service. Ma voiture personnelle n’est pas équipée pour…

        — Vous auriez pu la laisser à la brigade, l’interrompit Ignacio.

        — Je n’ai pas eu le temps, monsieur. L’inspecteur Carter voulait me voir séance tenante.

        — Compris. Très bien.

        Ignacio jeta un bref regard à Carter et s’adossa au mur. Ils se trouvaient de nouveau dans la salle de réunion que Carter utilisait, depuis le début de cette enquête, comme quartier général de la task force. Il y avait des feuilles, des classeurs et deux ordinateurs sur la table. Carter avait défait sa cravate. Sa peau avait le reflet terne de celle d’un homme qui avait besoin d’une douche.

        Ignacio se tourna vers Scott en souriant.

        — Vous avez décidé de me gâcher ma journée, brigadier ?

        — Je ne savais pas que Cole était sous surveillance et personne ne m’avait dit que je ne devais pas l’approcher. J’essayais d’aider.

        Ignacio se retourna de nouveau vers Carter.

        — Qu’est-ce que vous voulez, Brad ? Vous comptez demander une sanction ?

        — Je veux être certain qu’un incident de ce genre ne se reproduira pas.

        — Je peux vous le garantir. Voilà ce que je veux. Je veux régler ça d’une façon qui m’évite de devoir téléphoner à la Métro pour réclamer des sanctions contre ce brigadier. Vous êtes d’accord ?

        Ignacio n’attendit pas la réponse.

        — Russ ? Des questions ?

        Mitchell ne s’était pas présenté en entrant, mais Scott avait entendu parler de lui et savait qu’il s’agissait de Russ Mitchell, un agent de la Sécurité intérieure qui travaillait avec Carter et Stiles sur cette enquête.

        — Quelques-unes. Il ressortira peut-être quelque chose de positif de sa petite escapade.

        — Je serais curieux de voir ça, grimaça Carter.

        Scott commençait à en avoir soupé des reproches à peine voilés de Carter.

        — Je n’ai jamais eu l’intention de compromettre votre enquête.

        Stiles alla ouvrir la porte. Elle leur présenta Warren Hollis, un des inspecteurs de la task force. Il avait la mine sévère et une tablette à la main.

        Carter désigna Scott d’un petit geste.

        — Montrez-lui.

        Hollis leva la tablette pour que Scott puisse voir une photographie de Cole, Pike et Jon Stone sur la terrasse de Cole. Scott se vit à l’arrière-plan, au bord de la falaise.

        Cole avait raison. L’équipe de surveillance était bien à son poste et avait texté sa photo à la task force.

        — Vous voulez nous aider, allez-y, dit Carter. Hormis vous, vous reconnaissez les hommes sur cette photo ?

        — Oui.

        — Nous connaissons Cole et Pike, expliqua Hollis. Qui est le blond ?

        — Jon Stone. C’est tout ce que je sais sur lui.

        Hollis jeta un regard à Carter et attira son attention sur une note de bas de page.

        — Je ne peux pas confirmer son identité. Il conduit un Range Rover noir. Enregistré et immatriculé au nom de Three Sides LLC, une entreprise à responsabilité limitée qui a pour adresse une boîte postale à West Hollywood. Aucun avis de recherche, aucun mandat d’arrêt ni citation à comparaître. Pike et lui sont arrivés en même temps, Pike dans la Jeep, le blond dans le Range Rover.

        Carter se tourna vers Scott.

        — Sa relation avec Cole ?

        — Un ami, je suppose. Il a fait deux ou trois blagues. Hormis ça, il n’a pas dit grand-chose. Pike en a dit encore moins. Cole et moi avons fait l’essentiel de la conversation.

        Carter ne faisait aucun effort pour cacher son impatience.

        — Vous étiez là-bas avec ces trois individus et vous ne savez pas qui ils sont ?

        — Je ne savais pas que Cole aurait de la compagnie.

        Hollis demanda si Stone avait des cicatrices, tatouages ou signes distinctifs qu’ils pourraient utiliser dans une recherche d’identité.

        — Un mètre quatre-vingts, quatre-vingt-cinq kilos, yeux marron. La couleur des cheveux n’est pas naturelle. Il est décoloré.

        Un autre détail lui revint à l’esprit.

        — Je suis presque certain que c’est un ancien militaire. Infanterie.

        — Il a dit avoir servi sous les drapeaux ?

        — Il a dit que les chiens d’utilité comme Maggie lui avaient sauvé la mise. Stone a traité Pike et Maggie de jarheads, sur le ton de la plaisanterie. Le surnom que les membres du corps d’infanterie donnent aux marines.

        Stiles adressa un signe de tête à Hollis.

        — Vérifiez. Jon Stone. Ancien militaire. Infanterie. Voyez ce que vous pouvez trouver.

        Hollis et la tablette sortirent. Carter se tourna de nouveau vers Scott.

        — De quoi avez-vous parlé avec vos amis ?

        Scott fit un récit précis mais incomplet de leur conversation. Il leur dit que Cole avait reconnu être un suspect et qu’il l’avait prévenu de la présence de l’équipe de surveillance. Il passa sous silence le conseil de Cole d’appeler Carter et son offre de l’aider. Il ne dit pas un mot du chat.

        — Je lui ai parlé de la bombe sur ma voiture et lui ai demandé son aide. Il a compati, mais rien de plus. Il a dit qu’il m’aiderait s’il le pouvait, mais il ne m’a pas donné la moindre information.

        — Vous le croyez ?

        — Je crois qu’il en sait plus qu’il ne veut bien le dire. Mais je ne pense pas qu’il ait quoi que ce soit à voir avec Echo Park.

        Carter haussa les sourcils.

        — Voyez-vous ? Vous êtes un swami ?

        Stiles s’inclina vers l’avant, intéressée.

        — Pourquoi, Scott ?

        — Il m’a demandé si nous avions identifié le suspect.

        Carter jeta un regard à Ignacio.

        — Probablement un de ses associés.

        Scott fit non de la tête et tenta de s’expliquer.

        — Non. La façon dont il a posé la question… Son attitude et sa voix… Il espérait que je lui donne un nom. Je pense qu’il a été déçu.

        Carter fit la grimace, encore plus irrité.

        — Que lui avez-vous dit ?

        — La vérité. Nous ignorons son identité.

        Carter leva les bras, dans un geste théâtral destiné à Ignacio.

        — Mon Dieu ! Depuis quand livre-t-on des infos à un suspect ?

        Il écarta encore plus les bras.

        — Voilà ce que je lui reproche. Cole n’a pas besoin de savoir ce que nous savons ou quoi que ce soit, d’ailleurs.

        Scott était énervé et gêné.

        — Je ne suis pas allé le voir parce que je suis stupide. Le courant était passé entre Cole et moi, la nuit où vous l’avez interrogé. Je lui avais dit, en plaisantant, que j’avais été à deux doigts de lui tirer dessus. Il m’en a encore parlé aujourd’hui. Je pensais qu’il me dirait ce qu’il savait s’il apprenait que l’homme qu’il avait pris en chasse avait tenté de me tuer.

        Mitchell parut intéressé.

        — Comment M. Cole et ses amis ont-ils réagi lorsque vous leur avez parlé de la bombe ?

        — Tout a changé. Comme si j’avais appuyé sur un bouton. Ils ont arrêté de faire de l’esprit et se sont mis à poser des questions.

        Mitchell s’inclina vers l’avant.

        — Des questions à propos des explosifs ?

        Scott se remémora ces parties de la conversation.

        — Non, surtout à propos du suspect. Le blond, Jon Stone, a demandé si c’était le marchand d’armes.

        Stiles leva la tête.

        — En faisant référence à l’homme qui a tenté de vous tuer ?

        — Ouais. Mais je pense qu’il a posé cette question à cause des munitions que nous avons trouvées. « C’est le vendeur d’armes ? » dans le sens, c’est le type qui vendait les munitions. Et, chose étrange, il a demandé si le type avait un accent.

        Stiles griffonna quelque chose.

        — Voilà une question particulière. Un accent. M. Stone vous a posé cette question ?

        — Oui.

        Carter jeta un regard mauvais à Stiles, comme si sa question lui avait déplu.

        — Quoi d’autre ? Fin de la conversation ?

        Scott réfléchit à nouveau.

        — Il a demandé où en était l’enquête et si nous avions fait des progrès. Rien d’autre. Vu que j’ignorais où en était l’enquête et si nous avions fait des progrès, je n’avais rien à lui dire.

        Carter saisit le sarcasme et commença à ouvrir la bouche, mais Ignacio le coupa dans son élan.

        — Russ ? Vous en pensez quoi ?

        — Rien à redire de mon côté. Beaucoup de bruit pour rien, dirait-on.

        Mitchell se tourna vers Carter et lui adressa un petit sourire.

        — Vous devriez lui mettre un micro et le renvoyer là-bas, Carter. Nous apprendrions peut-être un truc ou deux.

        Ignacio s’écarta du mur pour serrer la main de Mitchell.

        — Merci, Russ. Désolé pour le dérangement.

        — Il n’y a pas mort d’homme. Ça aurait pu être plus grave.

        Personne ne prononça un mot jusqu’à ce que Mitchell quitte la pièce. Ignacio se tourna vers Scott.

        — Que pensez-vous qu’il croie, que nous sommes une bande de cow-boys stupides ? J’ai honte. Avez-vous honte, brigadier James ?

        — Oui, monsieur. Je suis désolé si…

        — Vous devriez en ressentir davantage, mais je ne pense pas que l’enquête de l’inspecteur Carter ait été compromise par votre petite escapade. Et vous, inspecteur Carter ?

        — Moi non plus, sauf si Cole disparaît dans la nature.

        — Je vous l’accorde. Donc à moins que M. Cole saute dans le prochain bateau en partance pour la Chine, vous ne demanderez pas de sanction, n’est-ce pas, Brad ?

        — Non, mon commandant.

        Ignacio se retourna vers Scott.

        — Ne vous approchez pas de Cole. C’est un ordre. Tous vos faits et gestes dans le cadre de cette enquête doivent recevoir l’aval de l’inspecteur Carter. Me suis-je bien fait comprendre ?

        — J’aimerais être tenu informé. J’ignore s’ils font des progrès ou ce qu’ils font. Avec tout le respect que je vous dois, mon commandant, c’est ma vie qui est en jeu.

        — Tenez-le informé, ordonna Ignacio à Carter.

        Ignacio se tourna pour prendre congé, mais s’arrêta en arrivant à la porte.

        — Nous le trouverons. Tous les policiers dans ce bâtiment, tous les policiers dans cette ville, nous sommes tous sur le coup. Nous l’attraperons.

        Après le départ d’Ignacio, Carter enfila sa veste et s’adressa à Stiles. Il ignora Scott.

        — Informe-le pendant qu’il regarde les photos des individus fichés.

        Carter sortit sans se retourner.

        Stiles se massa le front. Scott se dit qu’elle avait l’air encore plus fatiguée que Carter.

        — Dans la plupart des enquêtes, on peut s’appuyer sur des témoignages, trouver des empreintes sur l’arme. Mais pas dans celle-ci. Avec toute cette eau de javel et cet ammoniac, il n’y a pas la moindre empreinte, et les voisins ne savent pas qui assure l’entretien de cette maison.

        Elle fit glisser un classeur bleu dans sa direction.

        — Les photos des individus fichés.

        Scott posa la main sur le classeur mais ne l’ouvrit pas.

        — Je ne pense pas avoir fait une bourde.

        — C’en était pourtant une belle. Je sais que c’est frustrant, mais vous devriez vous excuser.

        — Je ne suis pas frustré. Je suis en colère parce que ce fumier essaie de me tuer. Je veux le choper.

        — Nous aussi. Croyez-le ou pas, nous voulons le choper encore plus que vous. Vous comprenez ça ?

        — Non.

        — S’il vous tue, nous devrons vivre avec ça.

        Scott ouvrit le classeur. La première photo ressemblait aux deux cents qu’il avait déjà regardées.

        — Vous vous trompez sur Cole.

        — Ce ne serait pas la première fois.

        — Nous pourrions le convaincre de nous aider.

        — Regardez ces photos. Lorsque vous aurez terminé ce classeur, nous vous en donnerons d’autres. Nous en avons des tonnes.

        Scott tourna la page. Le visage qui le regardait ne ressemblait absolument pas à celui de l’homme à la veste sport.
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      Elvis Cole

      
        PIKE ET MOI AVIONS ÉTABLI UN PLAN de bataille pour me permettre de me glisser entre les mailles de la surveillance policière pendant que Jon Stone inspectait ma maison et ma voiture à l’aide d’une baguette à peine plus grande qu’une télécommande de télévision qui lui permettait de repérer la chaleur émise par des capteurs infrarouges, des champs électromagnétiques et les fréquences utilisées par des appareils audio/vidéo et des traceurs GPS. Officiellement, le matériel de Jon n’existe pas. Il lui est fourni par la NSA pour les missions que Jon effectue au service du gouvernement. Il planait bon nombre de mystères autour de Jon Stone. Autant qu’autour d’Amy Breslyn.

        Jon haussa les épaules lorsqu’il eut terminé.

        — Nada. Faut croire que tu ne vaux pas le prix d’un mouchard.

        Pike se dirigea vers la porte.

        — Nous allons nous mettre en place. Appelle quand tu pars. Je retournai à mon bureau. Je songeai à ce que le brigadier James m’avait dit. Le soleil était plus haut et réchauffait ma peau. Je n’aimais pas être placé sous surveillance ou que des agents fédéraux pénètrent chez moi. Je n’aimais pas que la femme que je recherchais soit probablement de mèche avec un homme qui essayait de tuer un policier. Ma loyauté envers ma cliente était mise à rude épreuve.

        Le chat sauta sur la terrasse. Il parut surpris de me voir et s’ébroua.

        — Ce chien faisait bien trente-cinq kilos de plus que toi. Tu as des pulsions suicidaires ?

        Il se coucha sur le flanc et se lécha l’anus.

        Je rentrai, pris une douche et trouvai trois messages de Meryl Lawrence. Deux laissés hier, le troisième pendant que je discutais avec le brigadier James.

        — Vous évitez mes appels ? Je serai de votre côté de la ville ce matin. Appelez-moi. Je veux savoir si vous méritez votre salaire.

        Un message aurait suffi.

        Jennifer Li et les Lerner ne m’avaient pas rappelé. Eddie Ditko non plus, mais je lui avais parlé seulement la veille au soir. Jared avait promis de me recontacter dès qu’il aurait pu parler avec Ilan et Stacey mais ne l’avait pas fait. Si Ilan ou Stacey se souvenaient de Charles, je voulais leur montrer son portrait-robot. Je téléphonai à Everett’s bien que l’établissement ne soit pas encore ouvert. Je tombai sur l’inévitable messagerie vocale. Le karma.

        Meryl était une plaie, mais peut-être que personne ne me rappelait parce que je ne lui avais pas répondu. Le mauvais sort s’accumulait peut-être, comme les mouches sur un cadavre. Mes interlocuteurs ne me rappelleraient pas tant que je n’aurais pas rétabli l’équilibre karmique. J’appelai Meryl Lawrence. Je fus surpris d’entendre sa voix. Magique.

        — Je ne peux pas parler, me répondit-elle d’une voix rapide. Retrouvez-moi dans quarante minutes. Choisissez l’endroit.

        Quarante minutes. Pas une demi-heure ou une heure. Quarante. Comme si nous étions des espions ukrainiens.

        Nous tombâmes d’accord sur un parking à Sunset et La Cienega. Quarante minutes me laissaient plus de temps que nécessaire. Je le mis à profit pour tester mon équilibre karmique avec Jennifer Li. Une femme décrocha. Deux sur deux.

        — Je m’excuse de vous déranger, mais j’essaie de joindre Jennifer Li. C’était son numéro au lycée.

        — Je suis la mère de Jennie. Qui est à l’appareil, s’il vous plaît ?

        — Je suis un ami de Jacob Breslyn. Jacob et Jennie étaient à l’école ensemble.

        Sa voix devint plus triste.

        — Oh, c’est tellement atroce, ce qui est arrivé. Êtes-vous le gentleman qui a appelé hier ?

        — Oui, madame. Désolé de rappeler, mais je ne reste que quelques jours en ville et je me suis mis à penser à Jacob.

        — Jennie n’habite plus ici. Elle a épousé Dave Tillman. Elle est interne dans un hôpital.

        — Docteur. Vous devez être fière.

        — Chirurgienne pédiatrique. Elle opère les petits bébés.

        — Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais vraiment lui parler.

        Elle hésita. La gêne dans sa voix était perceptible.

        — Je lui ai transmis votre message. Elle est tellement occupée. Les internes font des horaires de fou. Elle est toujours sur les rotules.

        Il était évident qu’elle ne voulait pas donner le numéro de Jennie. Je n’insistai donc pas davantage.

        — Je comprends, madame Li. Aucun problème. Je lui parlerai lors de ma prochaine visite. Jennie et Dave habitent à L.A. ?

        Le fait que je n’insiste pas parut soulager Mme Li. La tension dans sa voix s’envola.

        — Oui, Dieu merci. Nous avons eu de la chance qu’elle trouve ce poste.

        — Je vous remercie de votre amabilité, madame Li. Je m’excuse encore de vous avoir dérangée.

        Trois sur trois.

        Je glissai le portrait-robot dans ma poche. J’appelai Joe en me dirigeant vers ma voiture.

        — Je décolle.

        — Prêt.

        Ils étaient postés aux endroits convenus le long de la route sinueuse qui emprunte le canyon. Pike en bas et Jon sur les hauteurs, d’où il pouvait garder un œil sur les équipes de surveillance. Si une voiture démarrait pour me suivre, Jon alerterait Pike, qui s’intercalerait entre nous et lui bloquerait le passage.

        Je roulais depuis trois minutes lorsque Jon appela.

        — Ils n’ont pas bougé.

        J’avais entamé la descente du canyon lorsqu’il appela de nouveau, deux minutes plus tard.

        — Toujours pas le moindre mouvement.

        — Vérifie sur l’ensemble de la zone, dit Pike.

        — Ils n’ont pas bougé et je ne vois personne en train de te suivre.

        — Personne ne me suit ? m’étonnai-je.

        — Ton ego en a pris un coup, je parie ?

        Nous reprîmes contact lorsque j’arrivai au pied du canyon et longeai les immeubles un peu avant Hollywood Boulevard.

        — Toujours rien ?

        — Rien, dit Pike.

        — Ils surveillent toujours ma maison ?

        — Affirmatif, répondit Jon.

        — Ce sont peut-être des leurres. Il y a quelqu’un dans les voitures ?

        — Ce sont peut-être des leurres, mais les personnes que je vois sont tout ce qu’il y a de plus réelles.

        Bizarre.

        — Tu es libre comme l’air, dit Pike. Que veux-tu faire ?

        Je raccrochai et rejoignis Meryl Lawrence. Elle était arrivée la première et déjà garée.

        Le centre commercial à deux étages qui bordait la route abritait un magasin de fromage végan, un vendeur de bandes dessinées et une boutique de donuts indépendante. Je me garai une rue plus loin, revins sur mes pas et montai dans sa voiture. Meryl buvait un café, mais elle était toujours d’aussi mauvaise humeur.

        — Vous êtes en retard.

        — Je travaillais.

        — La prochaine fois, essayez de choisir un parking moins glauque. À vous filer le spleen toute la journée.

        — Plus de parkings glauques. C’est noté.

        Elle portait un tailleur-pantalon noir avec un collier de perles blanches, mais sa veste était froissée et elle avait des cernes noirs sous les yeux. La tension commençait à laisser des traces, et cela allait même empirer d’ici quelques minutes.

        — J’ai beaucoup de choses à vous dire, mais vous devez savoir que la police a débarqué en grande pompe chez moi, hier. Ils étaient accompagnés d’un agent de la Sécurité intérieure.

        Elle ferma les yeux.

        — Merde. Merdemerdemerdemerde.

        Elle ouvrit sa portière et vida son café.

        — Je ne dors plus. Je ne peux plus rien avaler.

        — Il est peut-être temps d’en parler à votre patron. Vous n’avez pas besoin de lui dire que vous avez tenté de lui cacher le détournement de fonds en faisant appel à mes services. Je ne vous balancerai pas.

        Elle fixa l’intérieur de la tasse comme si elle avait oublié qu’elle était vide.

        — Si vous avez quelque chose à me dire, je vous en prie, lâchez le morceau.

        Je lui montrai le portrait-robot mais ne lui parlai pas de Scott James, pas plus que je ne lui dis que l’homme sur le portrait-robot avait tenté de le tuer. Meryl Lawrence était une plaie, mais je n’avais pas à faire peser le fardeau de ma culpabilité sur ses épaules.

        — Connaissez-vous cet homme ?

        — Non. Qui est-ce ?

        — Celui qui s’est enfui de la maison de Thomas Lerner et que j’ai pris en chasse. La police pense que les munitions lui appartenaient.

        Elle haussa les épaules, comme si elle ne voyait pas le rapport.

        — OK. Et alors ?

        — Amy a-t-elle fait preuve d’un intérêt dévorant au sujet des commanditaires de l’attentat qui a tué son fils ?

        — Qu’entendez-vous par « dévorant » ?

        — Obsessif. Des accès de rage, de colère. Est-ce qu’il lui arrivait de fulminer qu’ils n’aient pas été attrapés ?

        — Pas du tout. Elle ne parlait jamais de l’attentat. Ni des commanditaires.

        — Vous saviez qu’elle avait acheté une arme ?

        Meryl Lawrence me dévisagea comme si je lui avais posé une question piège à un examen.

        — Elle ne m’a jamais parlé d’une arme.

        Je lui montrai le ticket de caisse et lui répétai ce que j’avais entendu au X-Spot. Meryl m’arrêta avec un geste agressif en direction du portrait-robot.

        — Quel est le rapport entre cet homme et Amy ?

        — Elle voulait entrer en contact avec Al-Qaïda, ou des personnes en relation avec Al-Qaïda. Vous croyez que Charles l’a persuadée de détourner presque un demi-million de dollars. Cet homme avait des armes et des munitions militaires entreposées dans la maison de Thomas Lerner et ce genre de marchandises coûtent beaucoup d’argent. Vous voyez le lien, maintenant ? C’est peut-être Charles.

        Elle regarda le portrait-robot d’un air sceptique.

        — Vous pensez que c’est Charles ?

        — Je le saurai en fin de journée.

        Je lui expliquai que j’avais retrouvé le fleuriste qui avait vendu le bouquet à Charles et que grâce à Jennifer Li, nous avions de grandes chances de trouver Lerner. Ses yeux s’illuminèrent lorsque je lui parlai du fleuriste, mais elle se montra moins enthousiaste à propos de Jennifer.

        — Ne perdez pas de temps avec Lerner. Le fleuriste, en revanche… Ils ont peut-être une caméra de sécurité.

        — Lerner n’est pas une perte de temps. Lerner est le lien entre Amy et la maison dans laquelle les explosifs ont été trouvés. Amy a peut-être demandé de l’aide à Lerner, qui savait que la maison servait parfois à entreposer des armes et des explosifs. Amy n’aurait pas pu avoir connaissance de cette adresse sans Lerner.

        Elle plissa les yeux d’un air sceptique et fit non de la tête.

        — Vous vous égarez. Et même si vous aviez raison, la police va remuer ciel et terre pour retrouver Lerner. S’ils découvrent que vous le cherchez, vous aussi, je suis fichue. Concentrez-vous sur le fleuriste. Ils ont peut-être une vidéo.

        — J’ai demandé. Ils n’en ont pas.

        Le jetable vibra dans ma poche. Je regardai le nom qui s’affichait sur le clavier. C’était EVERETT’S.

        — C’est le fleuriste. Il faut que j’y aille.

        — Demandez s’il a utilisé une carte de crédit.

        — Déjà fait. Il a payé en liquide.

        J’ouvris la porte pour partir, mais elle me saisit par la manche.

        — Le fleuriste a peut-être vu sa voiture. Demandez-lui. Cela nous permettra de connaître la marque et le modèle. Regardez si les magasins à côté ont des caméras. Elles l’auront peut-être filmé lorsqu’il est passé devant. Qui sait ?

        Les instructions s’enchaînaient comme si elle donnait des ordres. J’ouvris un peu plus la portière.

        — Je dois lui répondre, Meryl.

        — Bien. Allez-y. C’est beaucoup plus productif que de chercher le gamin. Nous allons peut-être enfin trouver quelque chose.

        Je dégageai ma manche et sortis. Elle se pencha au-dessus du siège.

        — Ne faites plus le mort. Appelez.

        Je claquai la portière et me dirigeai vers ma voiture.
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        — BONJOUR ELLLLVIS ! PRONONCER CES MOTS est un rêve à de SI nombreux égards ! Ilan se souvient du gentleman en question. Nous sommes à votre service… pour tout ce que votre cœur désire.

        Jared imitait très bien Big Bopper1.

        J’appuyai sur l’icône et essayai d’avoir l’air calme.

        — Salut Jared, merci d’avoir rappelé.

        — Bonjour, mon cher ! Laissez-moi juste le temps de rejoindre le bureau d’Everett pour pouvoir vous mettre sur haut-parleur. Everett, bien sûr, est on ne sait où, en train de faire Dieu seul sait quoi.

        Jared me mit en attente et me reprit deux minutes plus tard.

        — Nous sommes tout ouïe ! Elvis, Ilan. Ilan, je te présente mon très cher ami, Elvis. Tu n’aimes pas ce prénom ? Avoue. Elll-viss n’a-t-il pas une sonorité tout simplement extraordinaire ?

        Une deuxième voix se fit entendre, jeune et hésitante.

        — C’est Ilan. Vous m’entendez ?

        Tous deux avaient le son creux et lointain des voix sur haut-parleur.

        — Je vous entends parfaitement, Ilan. Jared vous a expliqué de quelle commande il s’agit ?

        — Les roses de jardin Pink Finesse.

        — Une douzaine de roses de jardin Pink Finesse roses ont été livrées à une dénommée Amy Breslyn. Vous avez pris la commande. Il y a dix ou onze jours.

        — Oui.

        — L’homme a payé en liquide et a signé la carte « Charles ». Vous vous souvenez de lui ?

        — Oui-oui.

        Jared poussa un soupir théâtral.

        — Arrête de marmonner, s’il te plaît. Sers-toi de ta voix adulte.

        Ilan parla plus fort. Il semblait contrarié.

        — Oui, je me souviens de lui. Je n’avais plus son prénom en tête, mais Jared me l’a rappelé.

        — OK, génial. Est-ce que vous vous souvenez de son nom de famille ?

        — Il a payé en liquide. Pourquoi connaîtrais-je son nom de famille ?

        Ilan semblait encore plus contrarié. Cela déplut à Jared, qui le reprit d’une voix sèche et tranchante.

        — Ne sois pas cassant. Ce pauvre homme t’a posé une question simple.

        Ilan ne répondit pas. Il boudait.

        — Pas de souci, Ilan. Vous n’avez aucune raison de le connaître. Je pensais qu’il l’avait peut-être mentionné.

        — Non.

        Il semblait vexé à présent.

        — A-t-il dit pourquoi il achetait les fleurs ou quoi que ce soit à propos de la femme à laquelle il les envoyait ?

        Ilan répondit quelque chose, mais sa voix était si faible que je ne compris pas ce qu’il disait. Je déduisis qu’il s’adressait à Jared, qui lui répondit à voix haute.

        — Le vague n’apporte que vague à l’âme à un cœur sensible. Dis-le-lui à lui, pas à moi. La clarté seule peut apporter la guérison à l’âme.

        Ilan s’éclaircit la gorge.

        — Il m’a dit qu’il voulait impressionner la dame.

        — Lorsqu’un homme dit qu’il veut impressionner une dame, il ne parle pas vraiment de sa mère. Voulez-vous faire une pause ? demanda Jared d’une voix débordant de sollicitude.

        Je dépliai le portrait-robot. Je voulais qu’Ilan décrive Charles avant de voir l’image. Les souvenirs peuvent être altérés par des informations reçues a posteriori.

        — J’aimerais poursuivre. Ilan ? Pouvez-vous me le décrire ?

        — Je ne sais pas trop.

        La voix de Jared claqua comme un fouet.

        — Est-ce qu’il avait trois bras ? Un goitre ? Ne fais pas l’imbécile !

        Ilan éleva la voix. Il semblait effrayé.

        — Pourquoi montes-tu sur tes grands chevaux ?

        — Regarde-moi ! Je mesure un mètre soixante-quinze d’amour et de tendresse. Était-il plus grand que moi ? Plus petit ? Un Adonis large d’épaules ou un ectomorphe avec une carrure de serpent ? Nous t’écoutons !

        Merde. Jared était doué.

        Ilan se mit à grommeler une série de M, comme s’il essayait de le visualiser.

        — Plus grand. Pas mince, mais pas en surpoids non plus. En bonne forme physique et périurbain jusqu’au bout des ongles.

        — Qu’est-ce que vous entendez par périurbain ?

        — Ennuyeux, expliqua Jared. Hétéro, blanc, conservateur, la cinquantaine.

        Ilan s’était soudain pris au jeu.

        — Oui ! Il ressemblait à mon père. Les cheveux brun grisonnant bien coupés, le bronzage de joueur de tennis, les manières impatientes de l’homme d’affaires. Oh, mon Dieu, son col était ouvert. Mon père tout craché. À la fin de la journée, la cravate vole, le Johnnie Walker descend dans le gosier.

        — Il portait une veste sport ?

        Ilan se remit à égrener les M.

        — Mmmm. Je ne saurais pas dire si c’était une veste de costume ou une veste sport, mais il portait une veste.

        L’homme sur le portrait-robot était un Anglo, la cinquantaine, brun, les cheveux courts. Sur le portrait-robot, il portait une veste sport avec un col ouvert. L’homme que j’avais pris en chasse était peut-être le père d’Ilan.

        — Autre chose ? demandai-je. Des cicatrices ou des tatouages ? Une grosse montre tape-à-l’œil ?

        Ilan reprit sa litanie de M là où il s’était interrompu pour stimuler sa mémoire.

        — Mon Dieu. Je suis désolé. Je n’ai pas passé beaucoup de temps avec lui.

        — Tu as assuré, le félicita Jared avec chaleur.

        — C’était de la folie. Le camion-est était presque prêt à partir. Ce type déboule et veut que sa composition florale soit livrée le jour même. Il ne voulait rien entendre. Nous avons dû tout laisser tomber.

        Quelque chose m’échappait.

        — C’est quoi, le camion-est ?

        Jared expliqua que leurs livraisons étaient organisées géographiquement. Un camion livrait les adresses à l’est de leur magasin, un deuxième s’occupait des livraisons à l’ouest.

        — Les fleurs sont parties dans le camion-est ?

        — Ouais. C’est pour ça que j’ai dû préparer la composition à toute allure.

        — Hancock Park est à l’ouest.

        Jared poussa un soupir triste et théâtral.

        — Oh, mon Dieu, la trahison. Un nid d’amour !

        — Elles n’ont pas été livrées à Hancock Park ?

        Jared lut une adresse à Silver Lake. Silver Lake se trouvait effectivement à l’est de leur magasin. Je la notai en me demandant pourquoi les fleurs d’Amy avaient été livrées à Silver Lake alors que je les avais trouvées à Hancock Park.

        — Une dernière chose. Ilan ? Si vous recroisiez Charles, seriez-vous capable de le reconnaître ?

        — Après tout ça ? Je ne risque pas de l’oublier !

        J’expliquai à Jared que je voulais leur envoyer une photo par mail. Je lui demandai les coordonnées d’Everett’s. Jared me donna son adresse personnelle.

        — Discrétion, expliqua-t-il.

        Je lissai le portrait-robot, pris une photo et l’envoyai. Jared ouvrit le mail quelques secondes plus tard.

        — Une ressemblance avec le gentleman en question ? Fourni par un ami.

        — Ce n’est pas lui, affirma Ilan immédiatement.

        — Tu en es certain ? demanda Jared.

        — Il avait un visage plus fin. Un nez plus petit et avec une autre forme. Le front était complètement différent et sa mâchoire aussi. Ce n’est pas Charles. J’en suis sûr.

        J’aurais dû être soulagé, mais je ne pensais qu’à Silver Lake. Amy était passée d’une vie à une autre, mais elle n’avait que traversé la ville. Charles habitait peut-être à Silver Lake et Amy l’avait rejoint.

        — Jared ? Si Charles revient, vous me préviendrez ?

        — Dans la seconde.

        — Ne lui dites pas que j’ai posé des questions sur lui, d’accord ?

        — Comme si je pouvais être d’une telle indiscrétion. Vos secrets sont les miens.

        Je les remerciai et posai mon téléphone.

        Charles vivait peut-être ou ne vivait peut-être pas à Silver Lake. Amy était peut-être ou n’était peut-être pas avec lui, mais quelqu’un, à Silver Lake, avait reçu les fleurs d’Amy et connaissait probablement Charles. Peut-être même que Charles s’était envoyé les fleurs à lui-même et les avait apportées à Amy en personne.

        Joe Pike décrocha à la première sonnerie.

        — Je crois que je l’ai trouvée.

        — Et Charles ? Et l’homme sur le portrait-robot ?

        — Si on en trouve un, on trouve toute la clique.

        Joe Pike et Jon Stone me retrouvèrent à Silver Lake.
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      Jon Stone

      
        APRÈS QUE COLE EUT RACCROCHÉ, Jon regagna West Hollywood. Il n’avait pas eu le temps de chauffer sa piscine mais se déshabilla en traversant la maison, plongea dans le plus simple appareil et fendit la surface comme un missile.

        L’eau froide le gifla, rougit sa peau d’un millier de claques, mais elle était claire, propre et purifiante. Jon adorait ça. Après une mission, le rituel était immuable. Il plongeait dans la piscine et ressortait ; il avait l’impression de renaître. C’était la première chose qu’il faisait lorsqu’il rentrait chez lui.

        En nageant, Jon pensa à la femme, la femme de la brochure. Avec ses yeux presque vides, tels deux trous dans son âme. Mais elle lui disait quelque chose. Jon avait l’impression de l’avoir déjà vue et peut-être même de l’avoir rencontrée, mais il n’arrivait pas à se souvenir où. Cela mettait Jon en rogne, un homme avec sa mémoire.

        Jon sortit de l’eau, passa sous la douche extérieure (les Françaises l’avaient adorée : elle pouvait accueillir trois personnes avec six pommeaux noirs en titane fixés au mur, surplombés par des pommes de douche arrosoir assorties – le fin du fin en matière de pommeaux, introuvables aux États-Unis. Jon les avait rapportés d’Europe à bord d’un MC-130 de l’Air Force) et entra pour manger.

        La femme le suivit des yeux.

        Jon fit cuire deux tamales congelés au micro-ondes. Il emporta les tamales, une brique de lait écrémé et son ordinateur portable jusqu’au canapé et posa le tout sur la table basse. Assis, nu, il parcourut en mangeant plusieurs articles consacrés à l’attentat dans lequel avait péri Jacob Breslyn. Les articles du New York Times et du Washington Post confirmèrent les informations données par Cole : un attentat suicide à la terrasse d’un café à Abuja, au Nigeria, avait fait quatorze morts et trente-huit blessés. Jacob Breslyn, un jeune journaliste, était une des victimes. Jon rechercha sur Google les reportages sur l’attentat de CNN et de la BBC. Jon était un expert en examen des dommages provoqués par des bombes. Il voulait voir si son examen concordait avec les récits publiés.

        Une correspondante avec un accent britannique fut la première sur place. Elle commença à diffuser pendant que les forces de l’ordre étaient en train de sécuriser la zone en arrière-plan. Pendant la première minute, la journaliste occupa tout le cadre, mais elle s’écarta enfin et Jon put voir les véhicules de secours nigérians affluer vers une petite place. Les gyrophares des véhicules projetaient des reflets rouges et blancs sur les façades des cafés et des boutiques bordant la place. Des policiers et des soldats s’affairaient au milieu des fumées et de la poussière, en criant en anglais avec un accent britannique et en haoussa.

        Jon coupa le son et étudia le carnage. Les devantures et les fenêtres des magasins bordant la place avaient volé en éclats. L’auvent à rayures du café était en partie effondré. Les EEI placés à bord de véhicules soufflent les murs et laissent derrière eux des débris calcinés de voitures et de camions éventrés, mais Jon ne vit aucun dégât important sur les murs ni aucun dommage structurel.

        Lorsque la caméra se rapprocha, Jon remarqua que les éléments de signalétique et les murs du café étaient criblés de petits trous. Les tables et les chaises de la terrasse avaient été enlevées et posées à la verticale contre le mur, mais elles ne semblaient pas avoir subi d’autres dommages. Jon en conclut que les trous avaient été provoqués par les éclats et que les clients et les premiers secours avaient certainement mis les tables dans cette position. Les dommages et les morts avaient dû être provoqués par vingt à trente kilos de matériaux hautement explosifs, placés dans un sac avec des écrous de roue et des clous ajoutés pour faire office de shrapnel. Le dispositif avait été conçu pour tuer et blesser le maximum de personnes. Une arme de terreur.

        — Animaux, lâcha Jon Stone.

        Selon les coupures de presse, la kamikaze était une femme inconnue qui avait entre vingt et vingt-cinq ans et dont le sang présentait des traces de méthamphétamine, de cocaïne et de LSD. Elle portait les explosifs dans un sac à dos, fabriqué en Australie, dissimulé sous sa robe, attaché à son ventre avec de l’adhésif. Tout le monde avait dû la prendre pour une femme enceinte.

        Jon mangea le deuxième tamal, but un peu de lait, écarta l’ordinateur et sortit prendre l’air.

        Une magnifique journée. Avec un soleil éclatant.

        Jon avait passé l’essentiel de sa carrière à collecter des renseignements, à assurer la sécurité, à libérer des otages, et, d’une façon ou d’une autre, à affronter sur le terrain, dans des zones de combat, des individus considérés comme des terroristes par l’ONU, le gouvernement des États-Unis et le monde civilisé. L’attentat ayant eu lieu au Nigeria, Jon savait que les terroristes appartenaient à Boko Haram, un groupe islamiste armé dans la mouvance d’Al-Qaïda, ou à Ansaru, une organisation dissidente de Boko Haram. Les deux groupes recouraient régulièrement aux attentats suicides et utilisaient souvent des femmes et des enfants comme kamikazes. Ni l’un ni l’autre n’avait revendiqué l’attentat, mais Jon savait que cela ne signifiait pas grand-chose. Il y avait tellement de connards ayant des liens avec Al-Qaïda dans cette partie du monde qu’il était impossible d’en faire le compte. On ne connaîtrait probablement jamais le commanditaire de l’attentat, qui était, selon toute vraisemblance, déjà mort.

        Au grand dam de Mme Breslyn et des autres familles.

        Jon rentra et chercha sur Google des photos de Jacob Breslyn. Il vit un jeune homme grand, au visage mince, au sourire décontracté et au front haut. Il avait encore des allures de geek mais était en train de mûrir. Un citoyen lambda.

        Jon comprit soudain pourquoi il avait l’impression d’avoir déjà vu Amy et pourquoi ses yeux lui disaient quelque chose.

        — Faire son deuil.

        Les membres des forces Delta faisaient leur deuil.

        Jon ferma l’ordinateur et le poussa sur le côté. Il pensa aux hommes qui étaient morts lorsqu’il servait dans les forces Delta et aux yeux de leurs femmes et de leurs mères. Jacob Breslyn était un civil. Amy Breslyn était la mère d’un civil. Elle s’était endormie, un soir, dans un monde rationnel et s’était réveillée, le lendemain, dans la peau d’un dommage collatéral.

        
          Aucun groupe ni individu n’avait revendiqué l’attentat et aucun suspect n’avait été identifié.
        

        Putain ! Cette pauvre femme voulait savoir qui avait tué son fils, et elle pensait qu’il lui suffisait pour cela d’aller poser la question à un terroriste, d’entrer en contact avec un cinglé de ce côté du monde, qui on ne sait comment – par magie – pourrait la mettre en contact avec des fanatiques de l’autre côté de la planète et que ces individus auraient la réponse et voudraient bien LA LUI DONNER ?

        — Je sais. Ça fait mal, dit Jon.

        Il avait prononcé ces mots à voix haute.

        Elle voulait que la douleur disparaisse, mais parfois, elle ne disparaît pas. Lorsque la douleur refuse de lâcher prise, un soldat n’a qu’un seul choix. Faire son deuil, sinon la douleur le tuera.

        Le téléphone de Jon sonna, comme une cloche signalant le début d’un combat.

        Le nom du correspondant apparut sur l’écran, E BOWEN, E pour Ethan, qui dirigeait une entreprise de services de sécurité et de défense à Londres. Jon avait travaillé pour Bowen à maintes reprises.

        — ’lut, Jonny, bien rentré et reposé ? Pakistan, toujours partant ? Un gros bonus.

        Jon avait pris un verre avec Ethan à Paris. Il lui avait parlé d’un boulot facile sous huitaine, et Jon s’était montré très intéressé.

        — Désolé, Ethan, répondit Jon. J’ai accepté un boulot. Je suis pris.

        — Sûr ? Huit jours, grand maximum, nous en avons parlé. Tu étais partant.

        — Désolé, mec. C’est une affaire d’ordre privé.

        Jon raccrocha.

        Amy voulait des réponses, bien sûr, et un responsable, mais, surtout, elle voulait arrêter de souffrir.

        Le téléphone de Jon sonna de nouveau. C’était Pike, cette fois.

        — Cole a une piste sur la femme. Silver Lake. Voilà l’adresse.

        Jon enfila ses vêtements et courut jusqu’au Range Rover.

        Un soldat devait faire son deuil, mais un autre soldat pouvait l’y aider.
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      Elvis Cole

      
        SILVER LAKE ÉTAIT UN VIEUX QUARTIER, entre Los Feliz et Echo Park, qui avait essaimé dans les collines autour du réservoir en béton auquel le quartier devait son nom. Jon et moi nous garâmes à la pointe sud du lac et prîmes place dans la Jeep de Pike, moi sur le siège passager, Jon à l’arrière. Le GPS de Pike nous guida le long de la rive ouest du réservoir. Nous croisâmes des joggers, des cyclistes et des gens qui promenaient leur chien. Aucun de nous ne prononça le moindre mot pendant tout le trajet.

        Derrière moi, Jon accrocha un pistolet calibre.45 à sa taille, tira sur un pan de sa chemise manches courtes trop grande pour le dissimuler et observa la surface en silence.

        — Belle journée. Regarde comme l’eau est bleue.

        Je la regardai, mais je me demandai ce que nous allions trouver à la maison.

        — Oui. Belle.

        L’eau était d’un beau bleu profond serti par un contour vert émeraude. Le vert émeraude provenait du reflet de la lumière sur la couche de béton sous l’eau. La digue au-dessus de l’eau s’était fissurée et avait été réparée tellement de fois qu’elle ressemblait à une lèvre ridée. Le réservoir alimentait autrefois six cent mille foyers en eau, mais n’offrait aujourd’hui qu’une magnifique vue. Le joli lac bleu pullulait d’ions cancérigènes produits par les rayons du soleil.

        — Deux minutes, annonça Pike.

        Nous bifurquâmes sur une rue étroite bordée de maisons de style espagnol aux façades turquoise, citron vert ou jaunes pour monter dans les collines surplombant le lac. Les maisons étaient ravissantes, mais construites côté colline, près du trottoir. La plupart n’avaient pas d’allée. La rue était donc bordée de voitures garées appartenant aux résidents et aux travailleurs d’un chantier de construction.

        Je suffoquais et me sentais à l’étroit dans la Jeep. Les mêmes sensations qu’à l’intérieur d’un véhicule de transport de troupes en terrain dangereux. Je me disais que nous trouverions Amy dans cette maison, mais je n’y croyais pas. La personne qui y vivait était probablement au travail, vraisemblablement une femme, et ne saurait rien à propos de Charles ou de l’obsession d’Amy. Comme Meryl Lawrence, tout ce qu’elle penserait savoir à propos d’Amy Breslyn serait faux. Amy savait cacher ses secrets.

        — Sur la gauche, dit Pike. La grise.

        Je me penchai vers l’avant pour voir.

        — Ralentis.

        C’était une petite maison en stuc, construite au-dessus d’un garage pouvant accueillir deux voitures, côté colline. La pièce au-dessus du garage avait deux grandes fenêtres qui donnaient sur la rue. Un escalier en béton avec une rampe en fer forgé reliait le trottoir au porche couvert. La porte d’entrée et celle du garage étaient roses. Je me demandai s’il y avait des lance-roquettes et du plastic cachés derrière les jolies portes roses.

        — Elle a quoi comme voiture ? demanda Jon.

        — Volvo. Une berline beige, quatre portes.

        Nous dépassâmes le chantier de construction, tournâmes à la première intersection et revînmes sur nos pas. Aucune Volvo beige en vue, pas de gardes aux aguets et personne en train d’épier aux fenêtres.

        — Arrête-toi, lui dis-je. Je monte jeter un œil.

        Nous nous garâmes devant le garage. Pike tenta de lever la porte, mais elle ne bougea pas. La boîte aux lettres était vide. Jon contourna le garage et disparut le long de la falaise.

        Les paroles étaient inutiles.

        Je montai l’escalier conduisant à la porte. Pike couvrait mon flanc, pistolet le long de la jambe.

        Les rideaux aux fenêtres du porche étaient tirés, mais ils étaient extra-fins. La porte vitrée laissait entrer la lumière, mais rien ne bougea à l’intérieur. La maison était silencieuse. J’appuyai sur la sonnette et frappai. Je sortis mon pistolet crocheteur pour m’occuper des serrures, mais Jon ouvrit la porte de l’intérieur. Ces mecs des forces Delta ne perdaient pas de temps.

        — RAS. Il n’y a personne.

        J’entrai, découragé et agacé.

        — Comment es-tu entré ?

        — Par une porte latérale qui donne sur la cuisine.

        Le salon s’ouvrait sur une salle à manger dont les portes-fenêtres à double pan donnaient sur une cour carrelée derrière la maison, que Pike inspecta de l’intérieur.

        — Une alarme ?

        — Non. La cuisine donne sur la salle à manger. Il y a deux chambres et une salle de bains de l’autre côté du couloir.

        Pike prit la direction de la cuisine. Jon se posta aux fenêtres de devant pour surveiller la rue. Je filai vers les chambres. J’étais impatient de les fouiller. Je me dis de me calmer mais n’en fis rien.

        La petite chambre au fond du couloir donnait sur la cour. La chambre principale était plus grande et au-dessus du garage. Je fouillai rapidement du regard celle du fond et retournai rapidement dans la chambre principale.

        Il y avait un lit double, parfaitement fait, face aux fenêtres donnant sur la rue, un coin dressing avec une penderie et une commode contre le mur contigu, et une table agencée comme un bureau à côté des fenêtres. Il y avait huit ou neuf tenues de femme suspendues à une barre côté penderie ainsi que cinq paires de chaussures de femme et trois sacs à main sous les vêtements. Des tenues dans le style d’Amy et qui semblaient être de la bonne taille. Huit ou neuf, cela faisait peu. Il y avait tellement d’habits dans son dressing, à Hancock Park, que j’avais été incapable de dire qu’il en manquait.

        Je finis de fouiller le coin dressing avant de passer au bureau. Il y avait plusieurs piles de vêtements dans deux tiroirs de la commode, mais les deux autres tiroirs étaient vides. Il y avait un écran bon marché, une imprimante bon marché et quelques blocs et stylos sur la table, mais aucun téléphone ni ordinateur. Rien sur le bureau ou dans la chambre ne permettait d’identifier la personne qui vivait ici.

        Peut-être que personne ne vivait ici.

        Peut-être que quelqu’un avait vécu ici, mais avait déserté les lieux.

        Je retournai dans le salon. Jon n’avait pas bougé de la fenêtre.

        — Tu en penses quoi ? me demanda-t-il.

        — Je ne sais pas.

        Je regardai le canapé et les fauteuils taupe autour d’une table basse relativement encombrante, les deux tables gigognes assorties de chaque côté du canapé trop volumineuses pour l’espace et le tableau imprimé produit en série suspendu au mur. Les meubles semblaient neufs, mais fleuraient bon le mobilier de chaîne de motel de qualité médiocre.

        Pike revint de la cuisine.

        — Quelques assiettes et des provisions, des restes de plats à emporter, quelques trucs dans la poubelle. Datant de deux ou trois jours. Une personne, pas plus.

        — Téléphone ou télévision ?

        — Non.

        Je regardai les meubles accessoires. Il était presque certain que la femme qui habitait ici était Amy, mais elle ne vivait pas avec Charles ni avec un ami ni même avec Thomas Lerner. Je me demandai où elle était et si elle reviendrait. Hormis quelques vêtements, il n’y avait rien à Amy ici, et rien à Jacob. Elle ne reviendrait peut-être pas. Elle était peut-être entrée en contact avec les individus qu’elle cherchait. Elle était peut-être morte ou en train de fuir le pays.

        Je sentis la fatigue m’envahir. J’avais envie de m’asseoir sur le canapé taupe bon marché, mais je me dirigeai vers la porte.

        — C’était elle. Elle était ici, mais elle n’y est plus.

        Jon glissa les pouces dans les poches de son pantalon.

        — Elle s’est donné beaucoup de mal pour se doter de ce pied-à-terre. Elle reviendra peut-être.

        — Peut-être.

        — Je peux installer deux ou trois trucs qui nous avertiront lorsqu’elle le fera.

        Je ne voyais pas où il voulait en venir.

        — Nous avertir comment ?

        — Elle a le Wi-Fi. Il y a un récepteur hotspot sous son bureau.

        Jon tira les rideaux et tapota le mur.

        — Un détecteur de mouvement ici pour nous avertir lorsque quelqu’un entre dans la maison. Des transmetteurs audio-vidéo ici et dans la chambre pour voir et entendre tout ce qui se passe.

        Il haussa les épaules comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

        — Je te fais ça gratis. Non pas que tu puisses t’offrir mes services.

        — Tu as quelque chose pour ouvrir le garage ? demanda Pike.

        — Dans ma voiture.

        Jon Stone était un homme plein de ressources.

        Pike nous ramena à nos véhicules, et Jon remonta à la maison dans son Range Rover. Je grimpai dans ma voiture et regardai l’eau bleue qui semblait dormir. Amy Breslyn était intelligente, méticuleuse et bien préparée. Installer des mouchards dans la maison était une bonne idée, mais Amy avait peut-être des logements similaires dans toute la ville, prêts à lui servir de pied-à-terre chaque fois qu’elle en avait besoin et vides le reste du temps. Si elle ne revenait pas, la maison de Silver Lake ne nous servait à rien.

        J’avais besoin d’une nouvelle piste. J’étais en train d’en chercher une lorsque Eddie Ditko appela.

        — J’avais raison pour le potentiel. Cette histoire va faire du bruit.

        — Je t’écoute.

        — D’abord, tu dois savoir que nous ne sommes pas les seuls chevaux dans la course. Un flic de L.A. a déjà appelé Solano.

        — Carter ?

        — Stinnis. Tu le connais ?

        Doug Stinnis travaillait à la criminelle à Hollywood lorsque nos chemins s’étaient croisés pour la première fois, avant de rejoindre la MCD.

        — Il est doué. C’est ta façon de me dire qu’ils n’ont rien voulu te confier ?

        Eddie gloussa comme s’il était en train de se gargariser avec du verre pilé.

        — C’est ma façon de te dire que les flics t’ont devancé. Tu es à la traîne.

        Parfois, la meilleure option avec Eddie était de faire la sourde oreille.

        — Aide-moi à combler mon retard. Que t’ont-ils appris à propos de la maison ?

        — Rien. La prison ne savait pas qu’il avait acheté un logement pendant son incarcération. C’est Stinnis qui le leur a dit. Tu sais ce qu’il leur a dit d’autre ?

        — Qu’il avait plusieurs coups d’avance sur moi et que je suis un loser ?

        — Pas ouvertement. Medillo a acheté la maison à son compagnon de cellule, et ledit compagnon de cellule est mort, lui aussi, à Solano.

        Je connaissais son nom. Je l’avais lu sur les liasses fiscales.

        — Walter Jacobi ?

        — Tu n’es peut-être pas autant à la traîne que je le pensais. Ouais, Jacobi. Trois semaines après la vente, Jacobi a succombé à une overdose. Onze jours plus tard, Medillo a été assassiné.

        — Qui l’a tué ?

        — Pas la moindre idée. Il y a eu une bagarre entre gangs, noirs et latinos. Medillo n’a, soi-disant, pas pris part à la rixe, mais quelqu’un l’a poignardé seize fois.

        — L’enquête est encore ouverte ?

        — Ouais. Tu sais comment ça marche. Deux douzaines de suspects, mais les caméras étaient obstruées et personne n’a parlé.

        — Ils pensent que les deux morts sont liées ?

        — Aucun lien selon eux, mais ils ignoraient pour la maison. C’étaient deux drogués. Quelqu’un tenait peut-être Medillo pour responsable de la mort du vieux, mais ce ne sont que des bruits de couloirs. J’ai demandé leurs casiers.

        — Jacobi avait-il de la famille ?

        — Pas selon Solano, mais Medillo avait un père et deux sœurs.

        Je me souvenais avoir lu leur prénom dans sa nécrologie.

        — Roberto, Nola et Marisol.

        — Tiens ? Tu n’es pas aussi stupide que le disent les gens. Tu veux en savoir plus sur la maison, interroge sa famille. Ils l’ont probablement aidé à l’acheter.

        — Merci, Eddie. Envoie les casiers.

        Je posai le téléphone et regardai le lac. Aucune loi n’interdit à un détenu de vendre ou d’acheter une propriété, mais toutes les personnes qui auraient dû assister à la transaction et établir l’acte de vente, notaires, organisme prêteur, représentants légaux, auraient dû recevoir l’aval de la prison. Si la direction de la prison ignorait tout, il était facile d’en déduire que Medillo et Jacobi n’avaient pas voulu qu’elle soit au courant, ce qui signifiait qu’il y avait quelque chose de pourri autour de cette transaction. Je me demandai si le père et les sœurs de Medillo étaient présents. Stinnis se demandait probablement la même chose et était peut-être en train de leur poser la question. J’avais besoin d’une autre piste, et la meilleure façon de trouver une autre piste était de reprendre l’enquête au début.

        Thomas Lerner était la clef. Jennifer Li était encore ma meilleure et seule chance de le joindre. Sa mère ne m’avait pas donné le numéro de Jennie, mais elle m’en avait suffisamment dit.

        Je me lançai à la recherche de Jennie.
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        UN MÉDECIN EN EXERCICE est plus facile à trouver qu’un avocat spécialisé dans les délits de conduite en état d’ivresse. Les associations des professionnels de la santé et les facs de médecine publient sur leur site web les lieux où leurs membres et leurs diplômés exercent leur art, tout comme les sites de réseaux sociaux, ceux vous proposant de vous plaindre de votre médecin et les vingtaines d’autres vous donnant accès contre espèces trébuchantes aux ragots colportés sur votre médecin. Trente secondes après avoir saisi son nom sur le navigateur de mon téléphone, je savais où trouver Jennifer Li.

        Le Cedars-Sinai Medical Center était le plus grand hôpital à but non lucratif des États-Unis. Avec un millier de lits et un staff de douze mille personnes, le campus de l’hôpital s’étendait sur plusieurs blocs d’immeubles. Je pouvais facilement appeler et laisser un message, mais je n’avais aucune garantie qu’elle me réponde. J’appelai Ansel Rivera, un avocat.

        Dans un procès, au pénal ou au civil, les cabinets engagent souvent des enquêteurs pour vérifier les informations dont ils disposent et parfois pour des raisons plus personnelles. Ansel était un avocat spécialisé en droit du travail qui défendait les intérêts des travailleurs non syndiqués reprochant à leur employeur des manques à la sécurité sur le lieu de travail. Il y a quelques années, la fille de quinze ans d’Ansel avait été enlevée sur un parking, après un cours de tennis. Ansel avait appelé la police et le FBI. Il m’avait également contacté. Trois jours plus tard, Joe Pike et moi avions retrouvé sa fille et les deux hommes qui l’avaient enlevée dans une maison abandonnée, à Mandeville Canyon. Depuis, Ansel m’envoyait plus de travail que je ne pouvais en accepter.

        Je lui adressai un texto sur son portable personnel. Pas avec le jetable. Je voulais que son téléphone affiche mon numéro.

        
          911ELVIS.

        

        Ansel appela quatre minutes plus tard.

        — On vous a payé ? furent ses premiers mots. Je jure devant Dieu, s’ils ne vous ont pas envoyé votre chèque, je vous verse le double de ce que je vous dois.

        — Les paiements sont à jour. J’ai besoin de votre aide pour quelque chose.

        — Ne quittez pas. Je n’entends rien.

        Il était dans une pièce avec d’autres personnes.

        — OK, c’est mieux. Sur quoi ?

        — Cedars-Sinai.

        — Margie vous a parlé de la coloscopie ? J’ai pris rendez-vous.

        — Ce n’est pas pour ça. Je dois voir une de leurs internes en chirurgie et je dois la voir vite.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous avez un problème ?

        — Je vais bien. Elle est très occupée. Elle ne me connaît pas et je n’ai aucun moyen de la joindre directement. J’ai besoin que quelqu’un de haut placé dans la chaîne alimentaire lui dise de me recevoir.

        — Quel service ?

        — Chirurgie pédiatrique. Est-ce que vous ou quelqu’un de votre cabinet a de l’influence au Cedars ?

        Ansel Rivera n’était pas seulement un avocat spécialisé dans le droit du travail. Il était également associé fondateur d’un cabinet employant plus de cent avocats couvrant une douzaine de spécialités. Ansel était riche et avait le bras long.

        — Ne quittez pas, je me renseigne. Je vais mettre Barry sur le coup.

        Ansel me reprit deux minutes plus tard.

        — Nous nous sommes occupés, l’année dernière, du divorce d’un grand chirurgien du Cedars. Un de leurs vice-présidents, je n’ai pas la moindre idée de ce que ce terme veut dire dans un contexte hospitalier. Chirurgie, vous m’avez dit ? Barry, en chirurgie ? Ouais, OK, le type nous adore, selon Barry. Nous lui avons permis d’économiser une fortune.

        — Je ne veux pas lui attirer des ennuis.

        — Quels ennuis ? Elle a fait quelque chose d’illégal ?

        — Absolument pas. J’ai besoin de lui poser des questions sur un de ses anciens camarades de lycée. Cinq minutes, c’est tout ce dont j’ai besoin.

        — Ne vous en faites pas. Elle rendra un service à son patron qui me rendra un service. Quand voulez-vous la voir ?

        — Maintenant.

        — Donnez-moi son nom et filez là-bas. Nous nous en occupons.

        Barry m’appela pour me donner des instructions avant que j’arrive à l’hôpital. Il me dicta un numéro de téléphone, me dit de me rendre dans le hall des admissions de la tour sud et d’envoyer un texto à ce numéro à mon arrivée. Ce que je fis. Quarante minutes plus tard, Jennifer Li Tillman sortit de l’ascenseur. Elle était petite, mince et plus jolie qu’au lycée. Elle portait une tenue chirurgicale bleue plutôt terne et tenait une tasse de café. Elle avait attaché ses cheveux noirs, qui lui tombaient sur les épaules en queue de cheval.

        — Docteur Li ? Elvis Cole, me présentai-je. Merci de m’accorder quelques instants.

        Elle avait l’air contrariée et fatiguée.

        — Je ne vous connais pas et je n’apprécie pas que vous ayez fait intervenir le vice-président. Il s’agit de ma carrière.

        — Le vice-président rend service à un de ses très bons amis. Vous l’aidez à aider son ami. Tout le monde est gagnant.

        Elle avala une gorgée de café. Des volutes de vapeur touchèrent son nez, mais cela ne la dérida pas pour autant.

        — C’est vous qui avez parlé à ma mère ?

        — Oui. Je travaille avec la mère de Jacob, Amy Breslyn.

        La tension s’envola. Le docteur Tillman disparut, et il ne resta plus que Jennie.

        
          2 J aujourd’hui
        

        
          2 J demain
        

        
          2 J pour toujours
        

        — Je ne l’ai pas vue depuis les funérailles. J’aurais dû l’appeler. Elle va bien ? J’aurais dû l’appeler.

        J’esquivai sa question.

        — Elle a toujours la photo du bal de promo de Jacob et vous.

        Elle sourit. Un joli sourire, tendre et triste.

        — Nous sommes sortis ensemble pendant presque trois ans. C’était un mec génial, et Mme B était vraiment adorable. C’est tellement atroce, ce qui est arrivé. De la folie. Je peux faire quelque chose pour elle ?

        — Amy essaie de retrouver Thomas Lerner. Savez-vous comment le joindre ?

        Elle secoua la tête et avala une gorgée de café.

        — Désolée. Je ne le connais pas.

        Sa réponse me surprit.

        — Le meilleur ami de Jacob. Thomas Lerner.

        Jennie haussa les épaules, le regard inexpressif.

        — Peut-être à la fac. Dave était le meilleur ami de Jake au lycée. Jacob était son témoin à notre mariage.

        — C’était avant la fac. Lerner allait peut-être dans un autre lycée. Amy l’aime comme un deuxième fils.

        Jennie semblait gênée de ne pas se souvenir de lui.

        — Je vous crois sur parole. Mais ce nom ne me dit absolument rien. C’est bizarre. Dave le connaissait peut-être.

        Elle sortit un portable de sa tenue et appela son mari.

        — Salut, chéri. Je suis avec un ami d’Amy Breslyn. Ouais, la mère de Jake. Tu connais un Thomas Lerner ? C’était un ami de Jake.

        Elle écoutait en me regardant.

        — La mère de Jake dit que c’était son meilleur ami.

        Elle écouta encore un peu et me tendit le téléphone.

        — Tenez. C’est Dave.

        Dave Tillman avait l’air d’être un chic type. Je me présentai et lui expliquai que j’essayais de retrouver Thomas Lerner pour la mère de Jacob, qui m’avait dit que Lerner était le meilleur ami de son fils.

        — Mme B doit parler de quelqu’un que Jake a rencontré à la fac.

        — C’était avant. Jacob a continué ses études, mais Lerner est resté ici. Amy a gardé contact avec lui. Un écrivain.

        — Je suis dans le brouillard le plus complet. Jake était mon pote depuis le collège, mais je ne me souviens pas d’un Lerner. Je vais appeler Mme B.

        Je commençai à nourrir quelques doutes, comme si les règles étaient en train de changer.

        — Y a-t-il quelqu’un d’autre que je pourrais appeler ? Un autre ami de cette époque ?

        David Tillman me donna deux noms et leurs numéros, mais j’avais peu d’espoir qu’ils puissent m’aider. Je regagnai ma voiture. Je m’assis derrière le volant et passai les deux coups de fil. Le premier connaissait Jake depuis la maternelle et l’autre depuis le cours moyen, mais, comme Jennie et Dave, aucun d’eux ne connaissait Thomas Lerner ni n’avait entendu parler de lui.

        Je restai assis dans ma voiture comme un astronaute prisonnier d’une capsule dirigée par des forces que je ne pouvais ni voir ni contrôler.

        Je tenais tout ce que je savais à propos de Meryl Lawrence et d’Amy Breslyn, et des raisons pour lesquelles Meryl Lawrence voulait retrouver Amy Breslyn, de Meryl Lawrence. « Prenez cet argent et retrouvez mon amie, s’il vous plaît. Voilà l’histoire, mais ne posez pas de questions, n’en parlez à personne. Personne ne doit savoir. Promettez-moi que vous n’en parlerez à personne. Promettez-le-moi. »

        Je trouvai le numéro de Woodson Energy Solutions et téléphonai. Une jeune femme me répondit.

        — Meryl Lawrence, s’il vous plaît.

        — Je vous passe son bureau.

        Un homme jeune décrocha.

        — Bureau de Meryl Lawrence.

        — Bonjour, Ed Sikes pour Meryl. Elle revient bientôt ?

        — Elle n’est pas disponible. Puis-je prendre un message ?

        — Pouvez-vous me dire quand je pourrai la rappeler ?

        — Elle n’est pas disponible, monsieur Sikes. Voulez-vous laisser un message ?

        Je raccrochai et appelai Ruth Jordan, une amie qui travaillait au DMV1. Ruth trouva quatre Meryl Lawrence en Californie, mais une seule habitait dans les environs de Los Angeles. Meryl Denise Lawrence vivait à Bellefontaine Street, à Pasadena. Deux véhicules étaient immatriculés à son nom, un break Cadillac et une Porsche Carrera.

        — C’est la même adresse quand tu lances la recherche sur les véhicules ?

        — La même. Bellefontaine.

        Je notai les numéros de plaques et pris la direction de Pasadena, en prenant mon temps. Je fis une halte à K-Town pour manger un kalbi burger. Il était délicieux. Le trafic était infernal, mais l’urgence que je ressentais plus tôt avait disparu.

        La nuit était tombée lorsque j’arrivai à l’adresse indiquée. Comme je l’avais calculé. J’avais besoin de l’obscurité.

        La rue était calme et accueillante. Les maisons étaient construites sur de vastes terrains, en retrait de la rue. Elles avaient de grandes allées, bordées de chênes, d’ormes et de magnolias. De hauts palmiers montaient la garde le long des trottoirs, et les lumières des porches brillaient d’un éclat chaleureux, pas pour les protéger de l’obscurité mais pour accueillir les visiteurs. Je me garai le long du trottoir, coupai le moteur et descendis la vitre. L’odeur de jasmin était forte.

        Meryl Lawrence habitait dans une très jolie maison en briques avec des fenêtres à claire-voie dont les moulures étaient en séquoia. Les rideaux étaient tirés, mais les pièces étaient éclairées. Le break était garé dans l’allée. Sa plaque correspondait au numéro que Ruth m’avait donné.

        Je remontai l’allée et fis le tour de la Caddie. Il y avait, sur le pare-brise, côté conducteur, un autocollant indiquant que la voiture avait une place de parking réservée à Woodson Energy Solutions.

        Je photographiai l’autocollant du parking et la plaque minéralogique et suivis l’allée jusqu’à la cour derrière la maison.

        Les rideaux des fenêtres de derrière étaient ouverts. Une femme et un homme, probablement son mari, étaient dans une pièce à vivre, en train de regarder un match de foot universitaire sur un grand écran plat de télévision. L’homme était mince. Il avait le crâne dégarni et buvait un verre de vin sur un fauteuil à dossier inclinable très confortable. La femme était assise sur la partie méridienne d’un canapé en L, jambes croisées, un petit chien aux poils longs sur les genoux. Elle leva le poing en direction de la télé pour exprimer sa frustration vis-à-vis de la dernière action.

        Cette Meryl Lawrence n’était pas ma Meryl Lawrence.

        Cette Meryl Lawrence était plus âgée, avait des cheveux gris relevés et pesait treize kilos de plus que ma Meryl Lawrence. Cette Meryl Lawrence était la véritable Meryl Lawrence et ma Meryl Lawrence ne l’était pas.

        Je pris une photo des personnes à l’intérieur de la maison avant de regagner ma voiture.

        La femme que je connaissais sous le nom de Meryl Lawrence répondit à mon appel téléphonique, exactement comme je m’attendais à ce qu’elle le fasse.

        — Vous l’avez retrouvée ? Dites-moi que vous l’avez retrouvée.

        — Je ne peux pas vous parler maintenant, mais j’ai des choses à vous dire. Peut-on se voir dans la matinée ?

        La femme qui n’était pas Meryl Lawrence accepta.
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      Jon Stone

      
        JON RÉGLA LE DÉTECTEUR de mouvement pour qu’il donne l’alerte sur son téléphone et son ordinateur portables. Il vérifia le lien audio/vidéo, eut la confirmation que le système fonctionnait parfaitement et se dirigea vers son Range Rover. Il pouvait désormais surveiller la maison de n’importe quel endroit de la planète.

        Excessif.

        Jon trouva un endroit pour se garer, un peu plus haut sur la colline, et de l’autre côté du chantier de construction. Avec une jolie vue, à côté de quelques voitures haut de gamme pour que le Range Rover n’attire pas l’œil.

        Jon alluma son matériel, le régla sur un satellite et revérifia les liens. Chambre. Salon. Vides.

        Il envisagea de descendre pour récupérer quelque chose à manger, mais se ravisa. L’idée de rentrer chez lui ne lui effleura même pas l’esprit.

        Il préférait ne pas s’éloigner, même si la maison était vide.

        Le ciel au-dessus du lac s’assombrit. Les lumières orange du crépuscule abandonnèrent lentement le terrain au violet puis au noir. Les étoiles apparurent une par une, puis par deux et par trois. Jon ouvrit les vitres. Un de ses rares mouvements.

        Une heure et quarante-deux minutes après le coucher du soleil, des phares montant la colline éclairèrent la maison de Mme Breslyn. Ils devinrent plus brillants, et la porte du garage commença à se lever.

        Une berline Volvo apparut et s’immobilisa, clignotant en marche.

        Le garage s’ouvrit, la Volvo s’engouffra à l’intérieur. Les phares s’éteignirent. Quelques secondes plus tard, Amy Breslyn sortit et attendit que la porte redescende. Elle portait une veste à franges en cuir et un sac en papier blanc. Jon ne pouvait pas dire si la veste était noire ou marron foncé. Une fois le garage fermé, elle monta l’escalier qui conduisait à la maison. Le téléphone et l’ordinateur portables de Jon sonnèrent simultanément lorsqu’elle ouvrit la porte.

        L’angle élevé de la caméra et l’objectif fish-eye la faisaient paraître plus petite et plus rondelette, mais c’était bien Amy Breslyn. Elle verrouilla la porte et traversa l’écran jusqu’à la cuisine avec le sac en papier blanc. La lumière intérieure était meilleure. La veste à franges en cuir était marron.

        Jon appela Elvis Cole.

        — Maman est à la maison. Tu veux faire quoi ?

        Jon se sentait mieux, avec une vue sur l’intérieur et l’extérieur.

      

    
  
    
      
      35

      Elvis Cole

      
        MA MAISON ÉTAIT PLONGÉE DANS LE SILENCE. Je verrouillai la porte derrière moi, éclairai et entrai. J’avais des preuves de l’existence d’Amy et de Jacob Breslyn. J’avais fouillé la maison d’Amy, touché leurs affaires et lu des articles à propos de la mort de Jacob. Comme la fausse Meryl m’avait menti à propos d’elle et de Thomas Lerner, tout le reste, en revanche, était suspect.

        Un mail d’Eddie Ditko, contenant les casiers judiciaires de Medillo et de Walter Jacobi, m’attendait. Je les lus, les imprimai et les glissai dans le dossier. Jacobi avait plus de soixante ans, passés de l’autre côté de la loi comme en témoignaient ses nombreuses condamnations pour trafic de stupéfiants et escroquerie. Medillo avait la moitié de son âge, mais n’avait rien à lui envier en matière de condamnations liées à la drogue. Il avait, certes, fait preuve d’un peu plus d’éclectisme que son aîné dans sa carrière dans le crime, comme en témoignaient ses condamnations pour vol de voiture, vol avec effraction et d’autres crimes sans violence. Le personnel de Solano avait probablement raison – il n’appartenait pas à un gang et n’était pas du genre à prendre part à une rixe entre gangs rivaux.

        Je pris une douche, enfilai des vêtements propres et revins à la cuisine. Le chat était à côté de sa gamelle.

        — Agneau au menu. Ça te va ?

        Il se lécha les babines. C’était un de ses plats préférés.

        Un carré d’agneau de sept côtes attendait dans le frigo. J’allumai le four et badigeonnai la viande avec de l’huile d’olive, du sel, du poivre, du sumac d’Iran et une épice que j’aimais appelée za’atar. La fausse Meryl travaillait peut-être pour l’entreprise d’Amy. Elle disait vouloir que je retrouve la fraudeuse avant que son entreprise découvre le détournement de fonds, mais celle-ci était peut-être déjà au courant. La sécurité était une donnée importante pour ses contrats avec le gouvernement. Son entreprise essayait peut-être de dissimuler le délit d’Amy et ses tentatives d’entrer en contact avec des extrémistes anti-américains. Cela expliquerait pourquoi la fausse Meryl n’était pas allée voir la police, mais pas pourquoi elle prétendait être quelqu’un d’autre.

        Je fis revenir le carré dans une poêle jusqu’à voir apparaître une jolie petite croûte caramélisée et mis la poêle dans le four.

        — Douze minutes, maxi, annonçai-je.

        Le chat s’assit et regarda sa gamelle. Difficile de faire plus éloquent.

        Le baratin à propos de Thomas Lerner était révélateur, surtout parce que Lerner n’existait pas. La fausse Meryl avait créé un faux indice et s’en était servi pour m’envoyer à Echo Park. Elle ne pouvait pas savoir que je m’y rendrais ce soir-là, mais elle savait et soupçonnait qu’il s’y passait quelque chose de louche, et c’était pour cela qu’elle m’y avait envoyé. Je me demandai ce qu’elle savait et comment elle l’avait appris. Je me dis que je pourrais lui demander, un jour ou l’autre.

        Je mélangeai deux tomates tranchées, de la coriandre et une moitié de jalapeño avec une boîte de couscous, et arrosai le tout avec du jus de citron et un soupçon d’huile d’olive. Je fis fi de toute prudence et ajoutai une poignée de raisins. Audacieux. Je goûtai l’agneau, décidai que c’était parfait et le sortis du four.

        — Cinq minutes. Le temps de le laisser reposer.

        Jon Stone appela pendant que nous attendions.

        — Maman est à la maison. Tu veux faire quoi ?

        — Amy ?

        — Elle est là. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

        Je ne savais pas quoi faire. Apprendre que Meryl Lawrence n’était pas Meryl Lawrence avait fait naître chez moi un sentiment de méfiance et quelques doutes.

        — Cole ?

        — Elle fait quoi ?

        — Elle mange. Des nouilles, on dirait. Elle est rentrée il y a à peu près deux minutes.

        Je visualisai Amy, en train de manger ses pâtes. Une femme que je recherchais mais n’avais jamais vue. Il était encore tôt. Amy allait peut-être ressortir. Charles allait peut-être passer.

        — J’arrive.

        Je découpai le carré en sept parts égales et mis une des côtelettes de côté. Je désossai l’orpheline, coupai la viande en petits morceaux et les versai dans un bol pour le chat. Je répartis les côtelettes restantes et le couscous dans deux petits récipients en plastique et les mis dans un sac avec des serviettes, des fourchettes jetables et quatre bouteilles d’eau. Je mis une chemise propre et un rasoir dans un second sac et repartis vers Silver Lake. Personne ne me suivit lorsque je descendis la colline et personne n’observait ma maison. Les unités de surveillance avaient disparu. Intéressant.

        Le Range Rover de Jon était garé de l’autre côté du chantier de construction, avant vers le bas de la colline.

        Je me garai deux maisons plus haut, descendis la rue et montai sur le siège passager. La lumière intérieure ne s’alluma pas lorsque j’ouvris la porte. John avait reculé son siège. Il y avait un ordinateur portable posé sur la console.

        Je lui donnai le sac contenant le repas.

        — J’ai manqué quoi ?

        Il ouvrit le sac en répondant.

        — Nada. Elle a mangé, fait la cuisine, et là elle lit. Aucun appel entrant ou sortant. Aucun visiteur.

        Il souleva un couvercle.

        — C’est quoi, de l’agneau ? Je meurs de faim.

        Il se jeta sur une côtelette et aspira la viande de l’os.

        J’orientai l’ordinateur pour avoir une meilleure vue. Amy Breslyn était assise sur le canapé du salon, presque pile au milieu de l’écran.

        L’objectif grand angle donnait à l’image un effet fish-eye, mais la distorsion était légère. Ses pieds nus étaient posés sur le sol. Elle avait un ordinateur sur les genoux et un smartphone posé à côté de sa jambe, prêt au cas où quelqu’un appellerait. Elle semblait plus petite et avoir quelques kilos en plus que la femme sur la brochure, mais c’était Amy.

        — On a un problème.

        — Je ne t’enverrai pas la facture. Te bile pas.

        — La femme qui m’a engagé n’est pas celle qu’elle prétend être. Elle m’a menti et elle continue de me mentir. J’ignore qui elle est, pourquoi elle cherche Amy et quelles sont ses intentions. Il n’y a pas une once de vérité dans tout ce qu’elle m’a dit.

        Jon prit une deuxième côtelette.

        — Tu devrais te concentrer sur ça.

        J’acquiesçai d’un signe de tête.

        Jon montra Amy avec sa côtelette.

        — C’est Amy Breslyn. Son fils est toujours mort. Nous allons faire ce que nous faisons.

        J’opinai de nouveau.

        — Si tu veux mes côtelettes, tu peux les prendre.

        — Génial.

        La position d’Amy, dos droit, pieds sur le sol, n’avait pas l’air confortable. Elle avait mangé, et elle lisait, à présent, mais elle n’avait pas l’air détendue.

        — Sa voiture est dans le garage ?

        — Ouais. La Volvo.

        — Tu peux placer quelque chose dessus ?

        — La porte fait un boucan d’enfer. Je peux l’ouvrir, mais elle entendra. Le garage est sous la chambre.

        Nous finîmes de manger en silence, emballâmes nos détritus et les mîmes dans un coin de la voiture. Une voiture passait de temps à autre, mais nous étions enfoncés dans nos sièges et immobiles. Un homme avec une veste légère passa à côté de la voiture avec un boxer qu’il tenait en laisse. Ils s’arrêtèrent devant le Range Rover, et le boxer pissa sur le pneu, mais Jon ne dit rien. Nous ne nous racontâmes pas d’histoires de guerre, ni de blagues. Nous ne fîmes pas la conversation. Nous restâmes assis immobiles, à observer une femme immobile.

        Le téléphone d’Amy sonna à 22 h 7. Une sonnerie abrupte et étonnamment forte.

        Jon alluma l’audio.

        — Tu enregistres ça ?

        — Ouais. Chut.

        Amy ne bondit pas sur le téléphone.

        Elle le regarda sonner cinq fois avant de répondre d’une voix calme et claire.

        — Allô.

        Nous n’entendions pas ce que disait son interlocuteur.

        — D’accord. Bien. Oui, après-demain, c’est parfait. M. Rollins sera là ?

        Rollins. Un nouveau joueur venait d’entrer en jeu.

        — Je me fiche qu’il soit là ou pas, tant que je rencontre les chefs. Dites-lui…

        Son interlocuteur avait dû l’interrompre. Elle écouta pendant presque deux minutes et fit la grimace, irritée.

        — Non, écoutez, Charles…

        Charles. L’homme aux fleurs, que Meryl voulait à tout prix que je retrouve. Je me demandai ce que Meryl savait à propos de Charles.

        — Les fonds doivent avoir été déposés avant la livraison. Nous ne prenons pas le liquide, ni les cartes de crédit, ni les chèques. Lorsque j’aurai confirmé le transfert, et seulement une fois cela fait, je vous emmènerai chercher le produit ou nous pouvons les retrouver, nous aviserons…

        Elle écouta de nouveau.

        — Dans des récipients en plastique, comme l’échantillon. Deux cents kilogrammes moins le poids de l’échantillon.

        Elle écouta en hochant la tête à ce que pouvait bien lui dire son interlocuteur.

        — Si ça vous chante. Appelez-moi.

        Amy raccrocha et resta assise à côté du téléphone. Elle oscilla, un mouvement à peine perceptible. Elle prit l’assiette en papier et l’emballage en carton du plat à emporter et se dirigea vers la cuisine avec les détritus.

        Je me tournai vers Jon.

        — Tu as entendu ce que j’ai entendu ?

        Jon sourit. Il semblait ravi.

        — Ouais. Elle vend deux cents kilos de plastic.

        — Il semblerait.

        — Tu penses qu’elle les a vraiment ?

        Je me souvins de ce que Scott James nous avait dit. L’explosif trouvé dans la bombe sur sa voiture était le même que celui trouvé dans la maison.

        — Oui.

        La fausse Meryl avait fait grand cas du détournement de fonds, mais elle n’avait rien dit à propos d’explosifs manquants à l’appel. Égarer deux cents kilogrammes d’explosifs militaires mettrait beaucoup plus en péril leurs contrats avec le gouvernement que le détournement de fonds.

        Je regardai l’écran en attendant le retour d’Amy.

        — Ils ne sont pas ici et tu as fouillé l’autre maison, n’est-ce pas ? demanda Jon. Peut-être dans sa voiture.

        Je fis non de la tête. Il réfléchissait.

        — Deux cents kilos, dit Jon. Une telle quantité de C-4 occuperait un volume d’environ un quart de mètre cube. Cela devrait tenir dans un carton à livres.

        Amy revint de la cuisine. Elle vérifia que la porte était verrouillée, prit son téléphone et son ordinateur et éteignit la lampe du salon.

        Jon alluma la caméra de la chambre. Placée en hauteur, au-dessus du lit, elle montrait la pièce dans le sens de la longueur. Le bureau, le placard et la salle de bains étaient sur la droite du cadre. Amy posa son téléphone et son ordinateur sur le lit et enleva son haut. Elle était bien en chair. Elle avait la peau blanche et beaucoup de bourrelets. Je me sentis mal d’envahir son intimité. Lorsqu’elle dégrafa son soutien-gorge, je détournai le regard.

        Une veste à franges marron était posée sur le lit. Elle la suspendit dans la penderie avec son pantalon, prit un pyjama dans la commode et entra dans la salle de bains. Nous entendîmes la chasse puis l’eau du robinet couler. Quelques minutes plus tard, Amy éteignit la lumière de la salle de bains et se mit au lit.

        À 22 h 42, Amy sortit du lit et passa lentement la main sur une photo encadrée, posée sur la commode.

        — La photo, dis-je. Elle n’était pas là avant.

        — Elle était dans son sac. Elle l’a posée là lorsqu’elle est rentrée.

        Jacob.

        Un geste plein de tendresse mais bref.

        Elle regagna son lit et éteignit la lampe. L’image vidéo devint noire. Sa maison plongea dans l’obscurité.

        Sept minutes plus tard, nous entendîmes un léger grognement. Elle s’était endormie.

        Je me tournai vers Jon.

        — Tu es là depuis longtemps. Vas-y. Je m’en occupe.

        — Non, merci.

        Je baissai le siège et m’installai confortablement.

        Jon et moi restâmes assis dans le Range Rover toute la nuit. Je restai jusqu’au lendemain matin. Je partis ensuite retrouver la fausse Meryl. Je partis, mais Jon resta. Jon ne bougea pas et ne se plaignit jamais.
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      Scott James

      
        SCOTT DÉPOSA MAGGIE AU CHENIL À GLENDALE, retourna au Bateau et passa le reste de la journée dans les locaux de la MCD. Il téléphona à Cowly pour lui parler de son initiative, mais elle était déjà au courant. Elle était énervée, mais pas aussi furieuse que Scott le pensait. Cowly le traita d’âne bâté, et ils parlèrent du dîner du soir. Scott était soulagé.

        Stiles lui donna les dernières informations sur l’enquête, lui présenta plusieurs inspecteurs et tenta de répondre à ses questions. Elle n’avait pas grand-chose à lui dire, mais Scott se surprit à l’apprécier.

        Le nombre de personnes détachées auprès de la task force était impressionnant, mais au troisième jour d’enquête, ils ignoraient toujours qui était l’homme à la veste sport, tout comme le rôle de Carlos Etana dans cette affaire et l’identité de celui qui utilisait la maison d’Echo Park au nom d’un homme mort.

        Scott se dit in petto d’être patient, mais il se demandait ce que Cole savait. Il n’arrêtait pas de penser à la proposition de celui-ci. Cole prenait peut-être quelques libertés vis-à-vis des règles, mais celles et ceux qui sont amenés à enfreindre la loi ne le font pas toujours à des fins répréhensibles. Grâce à ce qu’il savait, et que la police ignorait, et à ses relations sulfureuses, Cole pourrait peut-être résoudre l’enquête plus vite que Carter.

        Scott sortit la carte avec le numéro de Cole, mais ne la montra pas à Stiles. Il la tritura sous la table en réfléchissant.

        — Selon vous, que faisait Cole là-bas ?

        — Rien de bon, selon toute vraisemblance.

        Stiles travaillait sur son ordinateur dans la salle de réunion. Scott était au bout de la table, en train de parcourir les rapports.

        — Il m’a dit qu’il cherchait un dénommé Thomas Lerner, poursuivit Scott.

        Stiles leva les yeux, dérangée par l’intérêt qu’il témoignait à cet épisode de l’enquête.

        — C’est la vérité. Un résident a confirmé que M. Cole lui avait posé des questions à propos d’un certain Lerner, mais ni ce résident, ni aucun des autres voisins, y compris ceux qui habitent le quartier depuis des lustres, ne se souviennent qu’un Lerner ait, un jour, vécu dans cette rue. Et nous n’avons pu trouver aucune preuve de l’existence dudit Lerner décrit par M. Cole.

        — Vous pensez qu’il ment ?

        Elle se mit à fixer Scott comme si elle essayait de comprendre pourquoi il lui posait la question.

        — Oui. Je crois qu’il ment.

        Stiles baissa de nouveau les yeux vers l’écran de son ordinateur, mais Scott ne voulait pas en rester là.

        — Peut-être qu’il ne peut pas nous le dire. C’est peut-être plus de la rétention d’informations qu’un véritable mensonge.

        Stiles ne leva pas les yeux, cette fois.

        — Vous pensez trop à M. Cole.

        Scott tritura de nouveau la carte de Cole et la rangea.

        — Ouais, vous avez raison. C’est juste qu’il semblait réglo. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il pourrait nous aider.

        Stiles se redressa et croisa les bras.

        — Faites-vous une fleur, arrêtez de penser.

        Carter revint une demi-heure plus tard et continua de l’ignorer. Scott se sentit mal à l’aise et s’en alla. Il récupéra Maggie à Glendale et acheta un pack de bouteilles d’eau de source ainsi que deux gros paquets de cookies aux pépites de chocolat en rentrant chez lui. Des offrandes pour les policiers coincés devant sa maison, à veiller sur lui.

        Ils regagnèrent leur domicile en début de soirée. Scott se présenta au dernier binôme de policiers, leur offrit de l’eau et des cookies, enfila un short et emmena Maggie au parc. Ils firent un jogging de trente minutes, ce qui était davantage un effort pour Scott que pour Maggie. Scott courait avec une légère claudication. Il suffisait à Maggie de marcher vite pour suivre l’allure. Après le jogging, ils s’amusèrent avec un tug. Le lourd jouet en plastique était conçu pour les gros chiens, mais les animaux choisis pour patrouiller avec la brigade canine les maîtrisaient très rapidement. Maggie avait une telle puissance au niveau de la mâchoire et des muscles du cou, et une telle volonté de ne pas lâcher prise, que Scott pouvait la faire tourner en rond une fois qu’elle avait serré les crocs autour du jouet. Maggie avait de l’énergie à revendre, mais Maggie refusait de courir après les balles. Scott avait essayé des dizaines de fois. Il réussissait parfois à la duper avec un geste rapide, et Maggie s’élançait, mais dès qu’elle comprenait qu’elle courait après une balle, elle s’arrêtait. Personne ne savait pourquoi, pas même Leland, mais Scott avait trouvé un substitut.

        Scott avait emporté trois gros morceaux de mortadelle, chacun de la taille d’une balle de golf. Il sortit le sac à douceurs de son sac à dos.

        — Douceur.

        Maggie se tourna vers lui, tous sens en éveil, les yeux rivés sur le cube de graisse. Scott le lança loin. Maggie s’élança à sa poursuite.

        Le morceau rebondit et poursuivit sa route dans l’herbe trente mètres plus loin. Scott ne savait pas si elle le voyait, mais les yeux des chiens étaient beaucoup plus sensibles au mouvement que ceux des humains et son flair ferait le reste.

        Entraînée par son élan, Maggie le dépassa. Ses griffes arrachèrent des morceaux d’herbe quand elle se retourna. Elle sauta sur la viande et la dévora. Ils jouèrent à va-chercher-la-mortadelle encore deux fois avant de rentrer chez eux.

        Scott sortit de l’eau et des aliments frais pour Maggie, prit une douche et s’habilla. Il laçait ses chaussures lorsque Maggie lui annonça que Joyce venait d’arriver. Chaque fois qu’un policier remontait l’allée ou que les voitures changeaient, Maggie se mettait à aboyer à tout rompre et se ruait sur la porte.

        — C’est Joyce, Maggie. Arrête.

        Un des policiers de garde avait accompagné Joyce jusqu’au portail. Elle portait le tailleur noir, aujourd’hui.

        Scott éloigna Maggie de l’entrée et fit entrer Cowly. Elle lui donna un bref baiser et porta un sac en plastique blanc jusqu’à la table.

        — Tostadas. Une pollo1, une carne asada2. Portions supplémentaires de riz et de haricots. On peut partager. Guac et frites. Les frites sont pour moi.

        Scott rit.

        — Ça me va. Merci.

        Cowly enleva sa veste et commença à sortir des emballages en plastique et en carton du sac.

        — Cerveza, por favor3 ? Une lime, si tu en as.

        — Ça roule. Regarde-moi tout ça. Toi, tu as une idée derrière la tête.

        Scott se dirigea vers le frigo pour aller chercher des bières.

        — Tu ne crois pas si bien dire ! enchaîna Cowly. Après le dîner, je vous aide à faire vos valises. Maggie et toi, vous venez chez moi.

        Scott marqua un temps d’arrêt au frigo. Cowly était peut-être une aussi bonne inspectrice à cause de sa ténacité. Il décapsula les deux bières et les apporta dans le salon.

        — Merci, ma chérie, vraiment, mais je reste ici. Il ne nous chassera pas de chez nous.

        Cowly lui adressa un sourire patient, comme une mère s’adressant à un enfant qui ne veut pas obéir.

        — Oh, mais mon chéri, tu ne viens pas chez moi pour fuir l’homme qui essaie de te tuer. Tu viens pour que je veille à ce que tu ne refasses rien de stupide, comme foutre en l’air ta carrière.

        Scott la rejoignit et lui tendit une bière, mais elle ne la prit pas. Son sourire patient s’effaça, et elle le regarda avec ses yeux d’inspectrice de la criminelle.

        — Ignacio ne te sauvera pas la mise une deuxième fois. Tu as bénéficié d’un passe-droit aujourd’hui.

        — J’en suis conscient.

        — Je l’espère. Pour ton propre bien.

        Elle prit enfin la bouteille. Elle commença à boire, mais Scott ne porta pas la bière à ses lèvres.

        — Cole sait quelque chose qui peut nous aider. Je pense qu’il aimerait nous aider.

        — Il l’a dit ?

        — Pas de façon aussi nette.

        — S’il veut vous aider, il devrait le dire à Carter et Stiles. Pas à toi. Tu es un flic de première ligne de la Métro, pas un inspecteur.

        — Carter et Stiles le traitent comme un suspect.

        — C’est un peu leur boulot. Et le nôtre.

        Elle inclina la bouteille vers lui.

        — Tu peux jouer, mais tu dois respecter les règles. OK ?

        Scott entrechoqua sa bouteille avec celle de Cowly.

        — Compris.

        Maggie se mit soudain à aboyer et se rua sur la porte. Ses aboiements faisaient trembler les murs. Cowly fit la grimace, et Scott se dépêcha d’éloigner Maggie de la porte.

        — Elle a une sacrée voix.

        — C’est comme ça toute la nuit. Chaque fois qu’ils s’approchent pour voir que tout va bien. Couchée, Maggie. Du calme !

        Quelqu’un frappa lorsque Scott atteignit la porte. Il écarta le rideau. C’était Glory Stiles. Elle souriait et tenait un classeur.

        Scott fut surpris et ouvrit rapidement la porte.

        — Inspectrice. Entrez.

        Il jeta un regard à Cowly pour lui montrer sa surprise, mais Cowly regardait Stiles.

        Stiles se pencha en souriant vers Maggie.

        — Salut, ma belle ! Pourquoi tu fais tout ce raffut ?

        Stiles entra et tendit la main à Cowly.

        — Désolée de vous déranger. Glory Stiles. Inspectrice troisième échelon, MCD.

        Cowly lui serra la main et lui adressa un sourire de façade.

        — Joyce Cowly. Inspectrice troisième échelon, Homicide Special.

        Stiles hocha la tête et retira sa main.

        — C’est un plaisir de vous rencontrer. Nous nous croiserons peut-être un jour sur une enquête.

        — Peut-être.

        Stiles tendit le classeur à Scott.

        — D’autres photos. J’ai modifié les paramètres en fonction de vos remarques. J’espère que celles-ci ressembleront davantage à notre suspect.

        — Comme c’est attentionné de votre part, dit Cowly. J’envoie généralement un dossier de photos par mail.

        Stiles observa Scott pendant quelques secondes.

        — Pour être honnête, je me sentais mal par rapport à la façon dont certains vous ont traité aujourd’hui. Je ne pense pas que votre visite chez M. Cole ait mis en péril notre enquête. Et elle nous a permis d’apprendre quelque chose d’utile.

        Scott jeta un bref regard à Cowly. Surpris et ravi.

        — Génial. Je suis heureux d’avoir pu vous aider.

        — L’homme dont vous nous avez donné le nom, celui qui, selon vous, était un ancien militaire.

        — Jon Stone.

        — Vous aviez raison, mais le gouvernement refuse de nous transmettre la moindre info à son sujet. Notre demande d’informations a été rejetée.

        — Rejetée ? Je ne comprends pas. Nous sommes la police.

        Cowly se rapprocha. La conversation semblait l’intéresser, désormais.

        — Le département de la Défense a scellé son dossier ?

        — Ils l’ont enfermé dans un coffre et ils ont jeté la clef.

        Stiles paraissait perplexe.

        — Vous savez ce que m’a répondu le gentleman ? Il s’est montré très courtois, d’ailleurs. Il m’a même parlé en latin. « Si ego certiorem faciam… » Je ne me souviens pas du reste.

        Stiles se tourna vers Scott. Sa voix resta chaleureuse, mais son regard devint plus circonspect.

        — « Je pourrais vous le dire, mais je devrais vous tuer ensuite. »

        Stiles redressa la tête, et le fixa avec encore plus d’intensité.

        — Votre M. Cole a des amis intéressants.

        Stiles recula d’un pas, et son regard s’adoucit de nouveau.

        — Je m’excuse encore. Je ne vous dérange pas plus longtemps. Maggie, tu es un amour.

        Elle posa la main sur le classeur que Scott tenait.

        — Parcourez-le et tenez-moi au courant. Passez une bonne soirée tous les deux.

        Stiles ouvrit la porte et disparut dans l’obscurité. Quelques secondes plus tard, Scott entendit le portail se fermer.

        — Salope, lâcha Cowly.

        Trois minutes plus tard, Maggie se précipita vers la fenêtre et refit trembler les murs.

        
          
        

      

    
  
    
      
      37

      Maggie

      
        MAGGIE ARPENTAIT LA MAISON, TÊTE BAISSÉE. Elle s’arrêta dans la salle de bains, gémit, contourna le lit de Scott et s’arrêta devant la fenêtre.

        La fenêtre était fermée, mais l’air extérieur s’insinuait à travers les minces interstices dans le cadre. Les faibles courants d’air étaient trop légers pour que Scott les remarque, mais ils étaient aussi visibles pour Maggie que des volutes de fumée colorée. Elle glissa son appendice nasal sous les rideaux. Elle ne sentit rien d’inquiétant et regagna le salon. Maggie gémit pour signaler sa présence à Scott, mais Scott l’ignora. Elle gratta le sol avec ses griffes, tourna en rond et se coucha.

        Elle sentait les lipides rances produits par les cellules de sa peau, synonymes de tension, dans l’odeur de Scott. Leur foyer regorgeait de bruits et d’odeurs inhabituels. Chaque fois que Maggie entendait le portail, elle se ruait sur la porte en aboyant.

        — Maggie, ferme-la ! Ce sont des amis !

        L’attitude de Scott envers les inconnus en uniforme indiquait à Maggie qu’ils n’étaient pas une menace, mais Maggie resta en alerte. Chaque fois qu’un visiteur partait, ses oreilles pivotaient, se dressaient et suivaient ses pas jusqu’à ce qu’il ait franchi le portail.

        Scott en sécurité.

        Meute en sécurité.

        La majorité des chiens ont une ouïe quatre fois supérieure à celle d’un être humain, mais les immenses oreilles droites de Maggie avaient appris à repérer des prédateurs silencieux et des proies lointaines. Elle pouvait contrôler chaque oreille indépendamment de l’autre. Dix-huit muscles articulaient chaque oreille, dessinaient et sculptaient son pavillon en forme de voile pour collecter et canaliser des sons émis à des fréquences bien au-delà de celles que les humains pouvaient entendre. Cela permettait à Maggie d’entendre trois fois mieux que Scott. Elle pouvait entendre le vrombissement d’un jet volant à trente mille pieds, des termites mâchant du bois, le cristal du mécanisme de la montre de Scott ainsi que des milliers de sons aussi invisibles pour Scott que les effluves qu’il ne pouvait pas sentir.

        Lorsque les sons et les odeurs étaient habituels, Maggie restait couchée sur le ventre, la tête entre les pattes.

        Elle écoutait.

        Elle sentait.

        Elle regardait Scott.

        Peu de temps après leur retour du parc, Maggie entendit un visiteur approcher et se précipita vers la porte, mais cette fois, c’était Joyce. Maggie remua la queue.

        Scott heureux.

        Maggie heureuse.

        Maggie alla à la cuisine, but un peu d’eau, fit le tour de la chambre de Scott et revint au salon. Scott et Joyce discutaient. Maggie se coucha, soupira et ferma les yeux, mais ne s’endormit pas.

        Elle écoutait Scott et Joyce, mais également le monde à l’extérieur de leur foyer. Elle entendit le portail s’ouvrir aussi fort qu’un coup de feu.

        Maggie se rua jusqu’à la porte en aboyant.

        — Couchée, Maggie. Du calme !

        Maggie reconnut l’odeur de la nouvelle venue et se souvint que la femme de grande taille s’était toujours montrée amicale et ne représentait pas une menace.

        — Salut, ma belle ! Pourquoi tu fais tout ce raffut ?

        Scott fit entrer la femme.

        Maggie choisit un nouvel emplacement sur le sol, s’installa et écouta. La femme de grande taille partit quelques minutes plus tard.

        Scott et Joyce mangèrent leur repas. Joyce restait parfois et dormait avec Scott dans le lit, mais pas ce soir. Ils restèrent assis sur le canapé et discutèrent. Maggie entendit des bruits étranges. La première fois, elle se précipita vers la porte. La deuxième, elle se rua dans la chambre. Joyce partit peu après, et Scott sortit Maggie pour qu’elle fasse ses besoins.

        Lorsqu’elle eut terminé, ils regagnèrent la maison. Maggie le suivit à la salle de bains où il urina, prit une douche et fit de la mousse bleue avec la bouche. Maggie resta à ses côtés tout du long.

        Elle le suivit dans la maison pendant qu’il éteignait les lumières et s’étendait sur le canapé. Maggie connaissait les schémas. C’était l’heure de dormir. Elle renifla un emplacement à côté du canapé, tourna en rond et s’allongea.

        — Bonne nuit, Maggie.

        Bam ! Bam !

        Des plis firent leur apparition sur l’appendice nasal de Maggie lorsqu’elle sentit l’air.

        Ses oreilles pivotèrent pour écouter.

        Elle entendit les pépiements et les caquetages dans la voiture de police sur la rue et le marmonnement de la télévision de la vieille femme. Elle entendit le cœur de Scott battre plus lentement et s’endormir.

        Maggie renifla.

        Elle écouta et leva la tête.

        Le crissement aigu des branches qui frottaient les unes contre les autres était inhabituel. Une planche de la palissade derrière la maison craqua. Des bruissements de feuilles suivis d’autres bruissements, plus près.

        Maggie se précipita vers la porte en aboyant et en grognant méchamment.

        — Maggie, s’il te plaît, je t’en supplie.

        Ses aboiements étaient puissants et menaçants. Elle courut dans la chambre, se dressa sur ses pattes de derrière et frappa la fenêtre avec ses griffes.

        — FERME-LA !

        Maggie ne bougea pas, oreilles aux aguets.

        Les bruits et les bruissements avaient cessé. Personne n’approcha, mais elle n’entendit personne s’éloigner.

        Maggie sentit les volutes de l’air extérieur – sniff sniff sniff, sniff sniff sniff. Elle ne sentit aucune odeur inhabituelle, mais elle poussa un long grognement sourd.

        Il n’y avait pas de vent. L’odeur mettrait du temps à se diffuser. Elle renifla une nouvelle fois et attendit.
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      M. Rollins

      
        M. ROLLINS FUT SURPRIS lorsque Eli appela, mais l’appel égaya sa soirée. Ce putain de barje d’Eli avait vraiment tenu parole.

        Un peu plus tard, cette même nuit, M. Rollins était tapi dans l’ombre, à côté d’un motor-home, en face de la rue et à deux maisons. Il avait une vue dégagée sur la Trans Am dans la cour devant la maison de la vieille dame, sur la voiture de patrouille garée à côté de leur allée et sur les deux flics dans la voiture.

        Eli, au téléphone, murmura dans son oreille.

        — Vous avez entendu le chien ?

        — Où est votre homme ? répondit M. Rollins dans un murmure.

        — La maison à l’ouest. Dans la cour, derrière la maison.

        Eli était perché sur un toit, derrière la propriété de la vieille dame, sur la rue voisine. Un de ses hommes, Hari, était au volant d’une voiture garée à deux pas d’Eli. Un autre, un mec dont M. Rollins était incapable de prononcer le nom, était garé à l’embranchement de l’impasse du clown. Eli avait appelé pour parler du chien, et M. Rollins avait apporté la solution. Il voulait également participer à l’assassinat. Il y a des choses dont on ne se lasse jamais.

        Eli envoya un de ses hommes pour que M. Rollins puisse entendre le chien. Lorsque celui-ci se mit à aboyer, une flic sortit de la voiture et remonta l’allée.

        M. Rollins murmura.

        — Rappelez votre homme. Une flic.

        La policière s’arrêta au portail. Elle attendit que les aboiements diminuent et regagna la voiture. Son équipier descendit la rejoindre, et les deux restèrent à l’extérieur de la maison.

        — La voie est libre. Ils sont en train de plaisanter au début de l’allée.

        — Vous voyez ce que je veux dire, ces aboiements de fou ?

        — Ouais. Sacré raffut.

        — Chaque fois que nous approchons de la maison, le chien fait ce barouf et les flics viennent tout le temps fureter.

        Toutes ces petites cours étaient entourées de palissades, et les palissades étaient recouvertes de plantes grimpantes et de haies.

        — Vous savez où je suis, n’est-ce pas ?

        — Le motor-home. De l’autre côté de la rue, deux allées à l’est.

        — Exact. Le paquet est derrière le pneu avant droit.

        M. Rollins avait déjà eu affaire à des chiens.

        — Nous le jetons par-dessus la palissade ?

        — Les. Il y en a quatre. Balancez-les par-dessus la palissade. Le chien se chargera du reste.

        — J’enverrai Hari.

        — Inutile d’attendre. On ne sait pas quand il laissera sortir le chien.

        — Nous n’attendrons pas.

        — Hari doit se laver les mains, OK ?

        — Laver ?

        — Si ce truc pénètre dans votre bouche, vous êtes mort. Hari doit se laver les mains ou porter des gants.

        — Bien sûr.

        — Je suis sérieux, Eli.

        — Je le dirai à Hari. Laver.

        Eli se mit à rire.

        M. Rollins enleva ses gants en vinyle, s’éloigna du motorhome et sauta par-dessus une palissade. Eli ne l’avait pas pris au sérieux, ou il s’en moquait. Les gens comme Eli n’accordaient pas beaucoup d’importance à la vie humaine.

        Hari serait probablement mort le lendemain matin, comme ce stupide chien.
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      Scott James

      
        LES DERNIÈRES LUEURS VIOLETTES S’ESTOMPAIENT et laissaient la place à l’aube et son ciel gris lorsque Scott ouvrit la porte. Maggie glissa son museau dans l’embrasure et essaya de se frayer un chemin, mais Scott lui barra la route. Il scruta la cour derrière la maison et murmura.

        — Du calme.

        L’appendice nasal de Maggie tournait à plein régime à la recherche d’odeurs. Son empressement manifeste fit sourire Scott.

        Il y avait, dans la cour de Mme Earle, un petit coin de pelouse clairsemé, mais sa superficie était pour l’essentiel occupée, dans l’anarchie la plus totale, par des massifs de rosiers, des arbustes et des arbres fruitiers. Les mangeoires à oiseaux dans les arbres fruitiers attiraient les écureuils qui cherchaient leur bonheur dans les graines tombées.

        Maggie adorait courir après les écureuils. Elle savait que ces rongeurs aimaient se nicher dans les arbres fruitiers, notamment tôt dans la journée. Maggie se lançait donc, chaque matin, pleine d’espoir, dans une chasse à l’écureuil.

        — Tu en as repéré un, Maggie ? Tu en as repéré un ?

        Scott ne vit aucun écureuil et décida que la voie était libre. Il accrocha son collier à la laisse de neuf mètres et ouvrit la porte.

        — Attrape-les !

        Scott adorait la regarder se ruer vers l’arbre. Tête levée, oreilles dressées, elle était concentrée sur la chasse. Elle atteignit le pied de l’arbre, parut surprise qu’il n’y ait aucun écureuil, baissa le museau et se mit à tourner en rond d’un pas plus qu’alerte, à la recherche d’une odeur.

        — Elle en a attrapé un ? demanda Mme Earle, une octogénaire mince, emmaillotée dans son peignoir en éponge, depuis le seuil de sa porte.

        — Non, madame. Pas aujourd’hui.

        — J’aimerais la voir en attraper un. Vous connaissez la différence entre un écureuil et un rat ?

        Scott ne connaissait pas beaucoup de blagues, mais c’en était une vieille. Il était content de s’en souvenir.

        — Un écureuil, c’est un rat avec lequel on fabrique les plumeaux. Mme Earle fronça les sourcils.

        — Je ne comprends pas.

        Il se demandait si Mme Earle n’avait réellement pas compris ou si elle le faisait marcher. Il opta pour l’incompréhension.

        — Les rats ont une queue très mince alors que celle des écureuils est très touffue. Comme un plumeau. En attachant plusieurs queues d’écureuil à un bout de bois, on peut fabriquer un plumeau.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Les rats et les écureuils mangent tous les deux mes oranges. Ces rats des arbres volent mes fruits depuis des années.

        Scott sentit un à-coup sur la laisse. Maggie avait élargi ses recherches.

        — Madame Earle ? Je sais que Maggie a beaucoup aboyé, et les allées et venues des policiers autour de la maison sont incessantes. Je suis désolé. Leur présence est très, très provisoire.

        Elle balaya ses excuses d’un revers de main.

        — Il n’y a jamais trop de policiers dans un quartier. Je ne me suis jamais sentie autant en sécurité.

        Scott sentit un autre à-coup.

        Maggie tournait autour de quelque chose dans le parterre de fleurs. Elle baissa la tête et renifla puis s’éloigna. Elle se mit à tourner en rond un peu plus loin et baissa de nouveau la tête. Scott aperçut un objet, mais sans pouvoir discerner de quoi il s’agissait.

        — Ne la laissez pas pisser sur mes fleurs, cria Mme Earle. L’urine des chiens est un véritable poison pour les plantes.

        — Elle a trouvé quelque chose. Maggie !

        Maggie releva brusquement la tête. Scott tira légèrement sur la laisse et la rejoignit pour voir ce qu’elle avait trouvé.

        — Qu’est-ce que c’est, un rat ? demanda Mme Earle depuis le seuil de sa porte. Si c’est un rat, ne la laissez pas le toucher !

        — C’est un raton laveur.

        Ratons laveurs, opossums et putois pullulaient à Los Angeles. Scott voyait souvent ces créatures nocturnes lorsqu’il patrouillait, la nuit, dans les rues de la ville et lorsqu’il rentrait chez lui à la fin de sa journée. En deux occasions, Maggie était devenue folle furieuse en voyant des opossums passer en se dandinant devant les portes-fenêtres à deux pans, hors d’atteinte, heureusement pour eux, derrière la vitre.

        Les ratons laveurs adultes pouvaient atteindre des tailles conséquentes, mais celui-là n’était pas plus gros qu’un chat. Scott pensa d’abord à la rage et éloigna Maggie. L’animal avait le poil luisant et sec, mais ses yeux étaient rouge vif, et il avait de fines taches de sang et de bile autour du croupion et de la bouche. Scott se pencha pour l’examiner d’un peu plus près. Une bulle de sang gonfla dans sa gueule, et l’animal laissa échapper un faible râle.

        — Oh ! Merde. Pauvre bête.

        C’est là que Scott vit ce qui ressemblait à des morceaux de pâte grise avec des taches rouges et bleues et comprit que le raton laveur avait vomi de la viande hachée. Mais le rouge et le bleu ne collaient pas. Il sépara l’amas avec une brindille et vit ce qui ressemblait à des morceaux de pilules rouges et bleues.

        Scott fit entrer Maggie dans le pavillon d’amis. Il recouvrit le raton laveur avec un grand seau en plastique et se demandait ce qu’il devait faire lorsqu’il repéra la boulette grise sur la terre compacte, sous un rosier. Elle était maculée de terre et asymétrique.

        Scott s’approcha et vit les traces rouges et bleues. Il fendit la boulette avec une branche et vit qu’elle était constituée de hamburger cru. Il y avait les fameuses touches colorées mélangées à la viande et quelque chose qui ressemblait à de la poudre blanche.

        Scott trouva une troisième boulette, à côté du pavillon d’amis, et cette boulette était en partie mangée. Le raton laveur.

        Scott recouvrit les amas pour indiquer leur emplacement et qu’aucun animal ne vienne détruire les preuves.

        Il alerta les policiers dans la voiture de patrouille et appela Carter pour lui faire part de sa découverte.

         

        Une douzaine de voitures de patrouille bloquaient la rue de Scott et celle au-dessus. Le SID envoya des criminalistes pour prélever le raton laveur et des échantillons. Ils fouillèrent la cour de Mme Earle ainsi que les deux qui jouxtaient sa maison et celle qui était juste derrière elle, sur l’autre rue. Leslie Day, un bleu, trouva une quatrième et dernière boulette de viande coincée entre une agapanthe d’un mètre et la porte de derrière de Mme Earle.

        Scott et Maggie regardaient les policiers passer les lieux au crible depuis la cour. Il avait d’abord tenté de l’enfermer dans le pavillon d’amis, mais elle n’arrêtait pas d’aboyer. Une fois dehors et tenue en laisse, elle affichait le même calme que sur n’importe quelle scène de crime.

        Carter, Stiles et un troisième inspecteur de la task force débarquèrent, avec deux inspecteurs de North Hollywood Station. Carter et Stiles échangèrent brièvement avec et coordonnèrent les efforts des policiers en charge du porte-à-porte pour interroger les voisins.

        Scott resta à l’écart. Il observait les opérations en pensant à l’homme à la veste sport et à l’offre de Cole.

        Carter arrêta le criminaliste qui sortait de la cour.

        — La viande était là depuis combien de temps ?

        — Les boulettes sortaient du gril. Prêtes à être consommées.

        — Donnez-moi une fourchette. Temps de présence dans l’herbe.

        Le criminaliste réfléchit une seconde.

        — Légère oxydation sur l’extérieur, l’intérieur est encore rose. Aucune fourmi. Vu la douceur de la nuit dernière, je dirais qu’elles étaient là depuis au moins quatre-vingt-dix minutes et pas plus de six heures.

        — Entre minuit et le lever du soleil.

        — Selon mon estimation.

        — Et le poison ? demanda Stiles.

        — Certainement un composant du système nerveux central et un anticoagulant oral direct. Un acide, peut-être. Quelque chose de rapide. Ça a tué le raton laveur en un rien de temps.

        — J’aimerais avoir la liste des fabricants et la liste des pays dans lesquels ces produits sont commercialisés.

        — Même s’ils sont disponibles ici ?

        — Oui. Et s’il s’avère que ces articles ne sont pas commercialisés aux États-Unis, voudriez-vous me passer un coup de fil ? Ne prenez pas le temps de taper un rapport.

        Stiles suivit le criminaliste jusqu’à son fourgon. Carter parut remarquer Scott et le rejoignit. Carter n’avait pas mentionné l’incident de la veille. Scott non plus.

        — Vous avez appelé votre patron ?

        Le lieutenant Kemp.

        — Pas encore.

        — Selon la procédure, je dois avertir le directeur de votre division, et il contactera votre patron. Vous devriez peut-être l’appeler, pour lui dire ce qui s’est passé. Par courtoisie.

        — Bonne idée. Merci.

        Carter regardait les policiers en uniforme en train de fouiller la pelouse et les plates-bandes de fleurs. Il y en avait même un, juché sur une échelle, qui inspectait le toit.

        — Ce ne sont pas mes affaires, ajouta Carter, mais vous devriez peut-être songer à trouver un autre endroit pour crécher.

        — Je dois trouver une solution pour Mme Earle.

        — La dame âgée là-bas ?

        Scott acquiesça d’un signe de tête.

        — L’un de nous doit quitter les lieux. C’est sa maison.

        Carter semblait mal à l’aise. Scott avait hâte de le voir s’en aller.

        — Pour info, nous allons renforcer notre présence. Nous posterons deux voitures devant la maison et deux autres dans la rue d’à côté. Et l’accès aux deux rues sera interdit aux non-résidents pendant les deux prochains jours.

        — Même si je vais crécher ailleurs ?

        — Même si vous allez crécher ailleurs. Si vous restez, nous maintiendrons l’interdiction d’accès aussi longtemps qu’il le faudra.

        — Je vais aller vivre ailleurs.

        — Bien. Je pense que c’est plus sage, en effet.

        Carter évitait toujours de regarder Scott mais persistait à ne montrer aucune velléité de départ.

        — On se verra au Bateau, répondit Scott.

        — Ça peut attendre. Vous devez trouver un endroit où loger.

        — Je regarderai vos photos. Nous aurons peut-être de la chance.

        Carter se tourna enfin pour partir.

        — Comme vous voulez.

        Scott regarda Carter s’éloigner et caressa l’oreille de Maggie.

        — Inspecteur Carter.

        Carter se retourna.

        — Il a essayé de tuer mon chien.

        — Je comprends. On se voit au Bateau.

        Scott regarda Carter s’éloigner puis baissa les yeux vers Maggie, en caressant le doux pelage sur sa tête. Il sourit lorsqu’elle remua la queue.

        Carter n’avait pas encore compris, mais cela viendrait.
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      Elvis Cole

      
        LA FEMME QUE JE NE CONNAISSAIS PAS devait me retrouver sur le parking d’un supermarché, à West Hollywood, sur Santa Monica Boulevard. J’achetai deux espressos, arrivai trente-six minutes en avance et me garai derrière une remorqueuse, dans une station-service, de l’autre côté de la rue. J’indiquai ma position à Pike et à Jon Stone et attendis, bien calé dans mon siège.

        La mystérieuse Meryl arriva vingt minutes en avance. Elle n’eut aucune difficulté pour trouver une place un peu à l’écart, mais pas trop, des quelques voitures et pick-ups déjà garés. Elle se gara et attendit sans faire quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire. Elle semblait patienter tranquillement, comme toute personne persuadée que rien ne viendra contrecarrer ses projets.

        Je notai sa plaque minéralogique et appelai mon amie au DMV.

        — Un SUV Lexus gris immatriculé au nom de Meryl Lawrence, me répondit-elle. C’est le nom que nous avons cherché hier soir, il me semble ?

        — Tu en avais trouvé quatre. Trois beaucoup plus au nord et une à Pasadena. Bellefontaine.

        — Je me souviens. C’est la même adresse pour le Lexus.

        — L’adresse qui s’affiche pour le Lexus est celle de Bellefontaine ?

        — Oui.

        La femme qui n’était pas Meryl Lawrence conduisait un Lexus immatriculé au nom d’une Meryl Lawrence qui, soi-disant, vivait à la véritable adresse de Meryl Lawrence. Mais voilà, la véritable Meryl Lawrence n’avait pas de Lexus.

        Impressionnant.

        — Hier soir, tu as trouvé une Cadillac et une Porsche immatriculées au nom de Meryl Lawrence. Tu n’as pas parlé d’un Lexus.

        — Ouais, je me souviens, répondit-elle d’une voix perplexe. C’est bizarre.

        Bizarre dans le sens « ne présage rien de bon ».

        — Lorsque je lance une recherche avec le nom, l’ordi me sort la Caddie et la Porsche, mais pas le Lexus. Lorsque j’effectue une recherche avec le numéro de la plaque, l’ordi me sort le Lexus, mais pas la Caddie ni la Porsche.

        — Bizarre, en effet.

        — Doit y avoir un bug dans le système. J’te rappelle.

        Il avait certainement fallu plus qu’un bug pour permettre à la fausse Meryl d’arriver au volant d’un véhicule immatriculé au nom de la véritable Meryl mais qui n’appartenait pas à la véritable Meryl. Je me demandai comme elle avait réussi ce tour de passe-passe.

        Je continuai de l’observer, dissimulé derrière la remorqueuse, jusqu’à ce que l’horloge de la voiture m’indique que j’avais dix minutes de retard. Je reculai, quittai la station-service et fis le tour du pâté de maisons. Je tournai pour entrer sur le parking lorsque Scott James appela. Je faillis répondre, mais me ravisai, laissai le téléphone sonner jusqu’à ce qu’il tombe sur ma boîte vocale et concentrai toute mon attention sur la fausse Meryl Lawrence.

        Je me garai et montai dans sa voiture.

        — Mocha, lait non écrémé, sans crème ou latte allégé, à la vanille. Faites votre choix.

        L’expression sur son visage oscilla entre le sourire et le froncement de sourcils, comme si elle ne savait pas quoi faire avec le café. Elle choisit celui à la vanille.

        — Vous devez avoir de bonnes nouvelles.

        Je bus une gorgée du mocha. Froid.

        — Le fleuriste s’est souvenu de Charles.

        Elle me regarda par-dessus son café à la vanille, attentive.

        — C’est l’homme sur votre dessin ?

        — Non. Ils n’ont pas pu me donner beaucoup de détails, mais ce n’est pas l’homme sur le portrait-robot. C’est certain.

        J’aurais été bien en peine de dire si elle pensait que c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.

        — Mais ils se souvenaient de lui ?

        — Vous n’aimez pas le café ?

        — Je me fiche du café. De quoi se sont-ils souvenus ?

        — Entre quarante-cinq et cinquante ans, brun, la peau hâlée, en costume. Le portrait type du cadre sup. Il a dit à l’employé qu’il voulait des fleurs qui fassent forte impression. Vous aviez raison, semble-t-il. Un fumier qui cherche à manipuler les autres à son profit.

        Je bus une autre gorgée de mocha et enchaînai sur Lerner pour observer sa réaction.

        — La bonne nouvelle, c’est que je me rapproche de Lerner. J’ai une piste pour retrouver des vieux amis de Jacob. Ils connaissent certainement Lerner, et il y en a bien au moins un qui saura comment le joindre.

        Ses narines s’écartèrent, comme si le sujet la contrariait.

        — Revenons à Charles. Vous avez interrogé les voisins d’Amy ?

        — Je n’y suis pas retourné. Je n’y trouverai rien de nouveau, et interroger ses voisins à propos de Charles ne serait qu’une perte de temps.

        — Un temps pendant lequel vous êtes rétribué. Un de ses voisins l’a peut-être vu. Elle a peut-être parlé de lui.

        Il n’y avait vraiment que Charles qui l’intéressait.

        — Puisque vous évoquez le sujet, j’aimerais qu’on en parle, de mon temps. Nous devons revoir notre arrangement.

        — Je vous demande pardon ?

        — Pour établir mon tarif, je m’étais basé sur les informations que vous m’aviez communiquées. Il n’a jamais été question de meurtre ni que je me retrouve suspect dans une enquête de police. Les flics me surveillent nuit et jour, et je travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre parce que vous voulez que je les retrouve le plus vite possible. Deux mille dollars, c’est trop peu. J’en veux trois de plus.

        — Vous essayez de me rouler.

        — Je me rapproche, Meryl. Je suis à deux doigts de retrouver Amy et Charles.

        — Ce n’est pas l’impression que vous me donnez. Vous me donnez l’impression d’être en train d’essayer de m’arnaquer.

        — Les fleurs n’ont pas été livrées à la maison d’Amy. Charles les a envoyées à une maison à Silver Lake. Je pense que c’est là qu’elle habite en ce moment. Peut-être avec Charles.

        — Où ?

        — Trois mille.

        — Vous avez inventé tout ça.

        — Vous m’avez engagé parce que je suis doué. Vous voulez mettre fin à notre collaboration, ne vous gênez pas. Mais je suis vraiment à deux doigts de les retrouver.

        Je pensais qu’elle serait plus furieuse que ça. Sa respiration s’était accélérée, mais son visage n’était pas celui d’une femme en colère. C’était celui d’une femme qui sentait qu’elle touchait au but et bouillait d’impatience de l’atteindre.

        — Je vous donnerai mille de plus.

        — Deux mille cinq cents.

        — Mille demain et mille de plus si vous la retrouvez au cours des deux prochains jours. Si vous la trouvez aujourd’hui, vous aurez les deux mille plus un bonus de cinq cents.

        — Entendu.

        Elle versa le latte sur le parking.

        — Vous avez intérêt de les trouver, sale fils de pute. Descendez. Je m’exécutai et me dirigeai vers ma voiture. Elle recula rapidement et fonça jusqu’à la sortie la plus proche. Elle écumait, mais je me disais qu’elle avait également l’air effrayée. J’attendis qu’elle soit hors de vue et appuyai sur le numéro de Joe Pike.

        — Je la suis, dit Pike.

        La femme qui se faisait passer pour Meryl Lawrence avait des secrets, mais mes secrets étaient meilleurs.
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        SCOTT JAMES LAISSA UN MESSAGE BREF ET DIRECT.

        — Si vous étiez sincère lorsque vous avez proposé de m’aider, appelez-moi. Je suis en route pour le Bateau.

        J’étais surpris et soulagé. Meryl la menteuse m’avait fait comprendre sans ambages qu’elle voulait que je trouve Charles et que je le trouve vite. Charles avait dit à Amy que la transaction aurait lieu dans deux jours. Je n’avais pas besoin d’être le plus grand détective du monde pour voir le lien. La fausse Meryl était au courant à propos de la transaction d’Amy et voulait trouver Charles avant qu’elle ait eu lieu. Puisqu’elle était au courant pour Charles, la transaction et la maison d’Echo Park, on pouvait en déduire qu’elle était probablement au courant pour l’homme à la veste sport. Je voulais mettre la main sur l’homme à la veste sport, et c’était également ce que voulait Scott James.

        Je le rappelai, et le brigadier James décrocha.

        — Vous étiez sincère, lorsque vous avez proposé de m’aider ?

        Il parlait d’une voix basse et inquiète, comme si quelqu’un écoutait.

        — J’étais sincère.

        — Je veux l’homme à la veste sport. Vous savez où il est ?

        — Non.

        — Vous savez quelque chose.

        — Je sais des choses, mais je ne connais pas son identité. Je veux le retrouver moi aussi.

        — OK, écoutez. L’ATF a analysé la bombe sur ma voiture. Des marqueurs de détection, vous savez ce que c’est ?

        — Oui.

        Depuis les années 1990, les fabricants de plastic étaient contraints par la loi d’insérer des marqueurs de détection dans leurs produits.

        — Le plastic trouvé sur ma voiture et celui que nous avons trouvé à Echo Park n’ont aucun marqueur.

        J’inspirai et expirai profondément. Le plastic est un explosif léger, stable et aussi facile à modeler que la pâte à pizza. Vous pouvez rouler une brique de plastic en de longs cordons fins, l’aplatir en feuilles ou la tresser comme des cheveux. Cette malléabilité qui permet de lui faire adopter toutes les formes possibles et imaginables et sa stabilité permettraient à des fous furieux de l’introduire clandestinement à bord des avions de ligne. Les marqueurs ont été ajoutés pour rendre ces matériaux détectables. Le plastic d’Amy présenterait un très grand intérêt pour les personnes avec lesquelles elle voulait entrer en contact.

        — Est-ce que Carter et son équipe ont établi un lien entre Etana et le plastic ?

        — Pas encore, mais ils creusent. Etana avait trois frères. On a retrouvé l’aîné, Ricardo, hier soir, dans un canal à Venice. Carter pense que les deux décès sont liés.

        Je notai le nom et me livrai à quelques rapides calculs. Carlos Etana était trop jeune pour avoir été en relation avec Juan Medillo, mais un membre plus âgé de sa famille, peut-être.

        — Ils ont cherché un lien entre les Etana et Juan Medillo ?

        Scott parut surpris.

        — Vous savez à propos de Medillo ?

        — Je suis un magicien. Je sais également qu’il est mort depuis sept ans et que quelqu’un s’acquitte de la taxe foncière à son nom. Quelqu’un qui s’appelle peut-être Etana.

        — Je vais me renseigner. Ils n’ont appris pour Ricardo que ce matin.

        Le dossier sur Amy se trouvait derrière mon siège. Je l’attrapai et parcourus les notes que j’avais prises pendant ma conversation avec Eddie Ditko et les documents établis par le notaire. Pas une ligne sur le lien entre Walter Jacobi et Juan Medillo ni sur la façon dont Medillo s’était porté acquéreur de la maison de Jacobi. Je feuilletai les pages jusqu’à ce que je trouve l’avis de décès. Frère et fils bien-aimé. Ses sœurs bien-aimées et son père.

        — Qui bosse sur la maison ?

        — Doug Stinnis et Edie Quince.

        Stinnis. L’inspecteur qui avait appelé Solano.

        — Ils ont interrogé la famille de Medillo ?

        — Ils ont interrogé le père hier. Il a fait une très mauvaise impression à Stinnis, mais ils ont trouvé ses déclarations crédibles.

        — Il leur a dit qu’il n’avait pas connaissance de l’achat de la maison ni aidé à le réaliser ?

        — Oui, et ils l’ont cru.

        — Et les sœurs ?

        — Ils n’ont pas retrouvé les sœurs.

        Je lus leur prénom sur l’avis de décès. Nola et Marisol.

        — Comment ça se fait ?

        — Elles se sont mariées et ont quitté la ville. Le père prétend ne pas savoir où elles sont.

        — Il ne connaît pas l’adresse ni le numéro de téléphone de ses filles ?

        — Il y a eu une dispute après l’assassinat de Juan. Une vilaine dispute, selon Stinnis. Le vieux lui a dit pis que pendre de ses filles mais rien d’autre. Il a dit qu’elles étaient probablement au courant et qu’elles lui volaient ce qui lui revenait de droit, mais que cela fait des années qu’il n’a plus aucune nouvelle d’elles. Il prétend ignorer leur nom d’épouse.

        
          Frère et fils bien-aimé. Ses sœurs bien-aimées et son père.
        

        — Elles se sont mariées, ont déménagé et il ne connaît pas leur nom d’épouse ?

        — Je dois vous laisser. L’inspectrice Stiles me regarde.

        — Une dernière chose.

        — Je vous rappelle. Je suis censé regarder des photos.

        — Le labo vous a fait parvenir ses conclusions sur les prélèvements effectués dans la maison ?

        — Je ne crois pas. Le fumier que vous avez pris en chasse avait passé toute la maison à l’eau de javel.

        — Essayez de vous renseigner. Et de savoir s’ils ont trouvé l’ADN d’une femme dans la maison.

        Scott garda le silence pendant un instant.

        — Pourquoi voulez-vous savoir s’ils ont trouvé de l’ADN de femme ?

        — Renseignez-vous. Prévenez-moi.

        — Je savais que vous saviez quelque chose. Vous nous cachez vraiment des éléments.

        — Je sais des choses, mais pas suffisamment.

        Je raccrochai et relus l’avis de décès. Sept ans après les funérailles de Juan Medillo, les sœurs bien-aimées avaient disparu, et le père disait pis que pendre de ses filles.

        La famille.

        Il y avait une croix, des anges et un rayon de lumière qui descendait des cieux sur l’avis de décès. Il avait été rédigé par Nola Medillo. Il y avait également le nom et l’adresse d’une église d’Eastside.

        J’appelai les renseignements pour avoir le numéro de téléphone de l’église et attendis que l’ordinateur transfère mon appel.

        Une Mme Cortez répondit. Je lui expliquai que je cherchais à joindre Nola Medillo au sujet d’une propriété appartenant à son frère. Mme Cortez ne me laissa pas terminer ma phrase.

        — Nola est une amie. Je vous mets en attente et je l’appelle.

        Le nom d’épouse de Nola Medillo était Terina. Onze minutes plus tard, je traversai la ville pour la rencontrer. Pas de rappel. Pas d’attente. L’équilibre karmique était enfin rétabli.
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        NOLA MEDILLO TERINA ET SON MARI HABITAIENT dans une jolie petite maison avec un toit en pente à quelques pâtés de maisons au nord de la Pomona Freeway, à moins d’un kilomètre et demi de son père. C’était une femme qui prenait soin de son apparence. Elle avait dans les quarante ans. Elle ouvrit la porte et écarta une mèche de cheveux de son visage.

        — Cela doit être une erreur, me dit-elle avec un sourire gêné. Vous confondez mon frère avec un autre Medillo.

        — Non, madame. Juan Adolfo. Votre Juan.

        Je lui montrai une copie du titre de propriété. Elle n’afficha aucun signe de méfiance en étudiant le document. Juste de l’incrédulité.

        — Juanito n’avait pas de quoi s’acheter des chaussures, encore moins un logement.

        — Vous ignoriez qu’il possédait une maison ?

        — Je n’en avais aucune idée. Veuillez entrer. Est-ce qu’il me l’a léguée ?

        Son visage et son langage corporel transpiraient la sincérité.

        Je la suivis jusqu’au salon, où elle s’assit sur un fauteuil rembourré. Sa maison était simple et confortable. Avec, au bout de la pièce, une cheminée au gaz avec un manteau en bois sculpté sur lequel étaient posés plusieurs petits vases et pots qui étaient peut-être dans sa famille depuis des générations, ainsi que des photos d’elle et de son mari et de membres de leur fratrie.

        — Je ne sais pas, madame Terina. Je ne suis pas venu pour parler de la propriété. J’espérais que vous pourriez me parler des circonstances dans lesquelles il l’avait achetée.

        — Je ne peux pas, navrée.

        — Le nom de Walter Jacobi vous dit-il quelque chose ?

        Elle fit non de la tête.

        — Non, monsieur. Je suis navrée.

        — Il était le compagnon de cellule de Juan, à Solano.

        Son visage s’assombrit, mais seulement pendant un instant.

        — Juan ne parlait jamais de sa vie en prison. Lorsque nous allions le voir, il nous posait des questions sur nos vies.

        — La maison appartenait à Jacobi. La vente a eu lieu pendant qu’ils étaient incarcérés.

        — C’est illégal ?

        — Non, madame, mais quelqu’un a dû se charger de l’entretien de la maison et payer les taxes au nom de Juan.

        — Quelqu’un qui se faisait passer pour Juan ? me demanda-t-elle avec une lueur d’étonnement sur le visage.

        — En quelque sorte. Le problème étant que la maison a été le théâtre d’activités criminelles.

        Son visage s’assombrit de nouveau. Elle jeta un rapide coup d’œil vers un buffet dans le coin de la pièce.

        — C’est ridicule, Juan avec une maison. Absurde.

        Le buffet était assez étroit et sombre. Il n’y avait qu’une photo encadrée sur l’étagère du milieu, une photo en couleur sur laquelle on voyait un jeune garçon, posée sur une boîte assez fine, comme sur un piédestal. Le garçon devait être en cours moyen. Il portait une chemise blanche à manches courtes et une cravate avec l’écusson de son école catholique. Le garçon aurait pu être son fils, mais je savais que c’était Juan, jeune et souriant, avant la drogue, le crime et la prison. Elle remarqua que j’observais la photo.

        — Vous voyez ce sourire ? Regardez ce sourire heureux.

        Je me tournai vers elle.

        — Mme Cortez m’a dit que votre sœur et vous étiez proches de Juan.

        — Nous étions proches tous les trois, oui. Moi peut-être plus que Marisol, parce que je suis l’aînée.

        — Acheter une maison est une décision importante. Je suis surprise qu’il ne vous en ait pas parlé.

        Elle me fixa pendant un instant puis détourna le regard. Gênée.

        — Mon frère était un drogué et un criminel. Il avait peut-être honte de la façon dont il l’avait acquise.

        — Votre père a dit à la police qu’il n’était pas au courant pour la maison. Est-ce qu’il disait la vérité ?

        Ses yeux perdirent toute trace de chaleur lorsque je mentionnai leur père.

        — Je l’ignore.

        — Il leur a dit qu’il pensait que vous et votre sœur étiez au courant. Il a dit que Juan vous l’aurait dit et que Marisol et vous lui voliez ce qui lui revenait de droit.

        Elle se tendit et se redressa.

        — Mon père est une ordure.

        — Je ne devrais probablement pas dire ça, mais la police est du même avis.

        Je pensais que cela la ferait sourire, mais ce ne fut pas le cas.

        — Un homme horrible. Abominable. Il a fait de la vie de Juan un enfer.

        Son regard se tourna de nouveau vers le garçon souriant, mais cette fois, il était triste.

        — Avec ma sœur et moi, Juan avait toujours ce beau sourire et ces yeux rieurs. C’est le visage qu’il nous montrait, mais pas à notre père.

        — Quelqu’un était forcément au courant pour cette maison, madame Terina. Si Juan ne vous en a pas parlé, à qui aurait-il pu s’adresser ? Des amis ? Une petite amie ?

        Elle écarta une nouvelle mèche de cheveux rebelle et se dirigea vers le buffet.

        — La prison nous a envoyé ses affaires. Malheureusement, le colis a été envoyé à notre père.

        Elle regarda la photo de son frère.

        — Il y avait des lettres. Quelques-unes d’un jeune homme spécial. Mon père les a détruites. Il les a brûlées dans la cour. Il était comme fou.

        Je visualisai la scène et compris les raisons de la brouille.

        — Je suis navré. Cela a dû être très difficile à vivre.

        — J’en ai lu une. Enfin, une bonne partie, pas en entier, avant que ce malade me l’arrache des mains.

        Elle déplaça la photo de Juan et apporta la boîte sur laquelle elle était posée jusqu’au canapé.

        — Il est venu à la cérémonie d’enterrement. Il est venu par bonté d’âme, mais mon père est un être tellement immonde.

        Nola Terina ouvrit la boîte et sortit le registre des condoléances de son frère. Un ruban en soie marquait l’emplacement de la page sur laquelle les personnes qui avaient assisté à l’enterrement avaient apposé leurs noms et signé. Elle fit courir son doigt à côté de la liste et s’arrêta à une signature au milieu.

        — Ici. Vous voyez ?

        Hector quelque chose.

        De véritables pattes de mouche.

        — Pedroia ?

        — Oui. Cela a été tellement gentil de sa part de venir.

        Je notai le nom pendant qu’elle poursuivait.

        — Un gentil garçon, j’ai trouvé, et notre père a répondu à sa bonté par de la cruauté. Cela nous a brisé le cœur, à Marisol et à moi. Nous avons cessé d’être ses filles ce jour-là.

        — Hector Pedroia.

        — C’était il y a sept ans, mais il travaillait dans un restaurant, le El Norte Steakhouse. Il était cuisinier.

        Elle appela le restaurant pour leur demander leur adresse et me donna les informations.

        Hector Pedroia avait quitté le steakhouse plusieurs années auparavant, mais le propriétaire savait où le trouver.
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        ORIGINAL TACO CUISINE, le food truck d’Hector Pedroia, était garé à quelques rues de Chinatown, pas très loin de Union Station. Les tacos étaient chers, mais la file d’attente était conséquente. Pedroia tenait la caisse et prenait les commandes pendant que deux cuisiniers, plus jeunes, préparaient les plats. Le camion était couleur vert d’eau, mais dans un ton chatoyant et brillant. Le menu sur le panneau, écrit à la main, proposait des tacos faits à base de jarret d’agneau, de lechón1 cubain, de birria et d’autres formules au gré du client. Le birria est un ragoût de chèvre, une viande pas très populaire auprès des Anglos, mais laissée mijoter avec des piments guajillo et ancho, c’est un de mes plats préférés.

        Je rejoignis la file d’attente et pris mon mal en patience.

        Pedroia donna un numéro d’appel et sa monnaie à la femme devant moi et m’adressa un sourire fugace.

        — Oui, amigo, qu’est-ce que vous prendrez ?

        — Deux birria et un agneau.

        — Une boisson, mon ami ?

        — Non merci. J’aimerais m’entretenir avec vous, lorsqu’il y aura un peu moins de monde dans la file d’attente. Nola Medillo vous passe le bonjour.

        Pedroia continua de prendre ma commande comme si de rien n’était. Son visage resta de marbre. Il aboya ma commande aux cuisiniers et me tendit ma note.

        — Habañero crema avec l’agneau ? Saupoudrée d’une pincée de coriandre ? Avec le birria, quelques petites tranches de radis ?

        — Parfait.

        Mon numéro était le quarante-deux. J’attendis avec les autres sur le trottoir en regardant les trois hommes travailler. Le préposé au gril produisait un flux régulier de tortillas de maïs aplaties à la main, de viandes grillées et de légumes. Le chef de partie qui se trouvait juste à côté de Pedroia préparait chaque taco avec style, le plaçait dans un emballage en carton vert d’eau et aboyait le numéro. Pedroia prit encore plusieurs commandes avant de regarder dans ma direction et de dire quelque chose au préposé au gril, qui prit sa place à la caisse. Pedroia prit celle du chef de partie. Il mit les tacos dans un emballage carton, s’empara de la boîte et me fit signe de le retrouver derrière le camion.

        Pedroia me tendit le carton et une poignée de serviettes lorsque je le rejoignis.

        Il devait avoir dans les trente-cinq ans, mais son visage ridé le faisait paraître plus vieux.

        — Je ne voulais pas vous arracher à votre travail. J’aurais attendu.

        Il haussa les épaules, comme si ce genre d’inquiétude était inutile.

        — Le birria, c’est la recette de ma grand-mère. Elle affirmait que ma famille la prépare ainsi depuis un millier d’années, mais c’était du flan. J’ai fait deux ou trois changements.

        Je croquai dans le taco. Du jus rouge épicé coula le long de mes doigts.

        — Délicieux.

        — Pas trop épicé ?

        — Sublime.

        Il sortit un torchon de son tablier et s’essuya les mains.

        — Comment connaissez-vous Nola ?

        — J’enquête sur une affaire dans laquelle son frère est impliqué. Elle m’a dit que vous étiez proches, j’espère donc que vous pourrez m’aider.

        — C’est ce qu’elle a dit, que nous étions proches ?

        — Mes mots, pas les siens. Désolé. Elle s’est montrée très élogieuse à votre égard. Pas autant à celui de son père.

        Il sourit. Un sourire davantage empreint de tristesse que de joie.

        — L’agneau. Ne le laissez pas refroidir.

        J’avalai un morceau de jarret.

        — Mon cher, c’est délicieux.

        Mon compliment lui fit plaisir.

        — Juan est mort depuis des années. Dans quelle affaire un homme mort peut-il être impliqué ?

        — Il a fait l’acquisition d’une maison lorsqu’il était à Solano. Le nom de Juan figure toujours sur le titre de propriété, et quelqu’un s’acquitte des taxes en son nom. J’espérais que vous pourriez me parler de cette maison.

        Pedroia poussa un grognement de lassitude.

        — Bien sûr. La maison de Colinski.

        J’avalai une autre bouchée d’agneau et tentai d’avoir l’air calme.

        — Juan vous en a parlé ?

        — Bien sûr. Juan me disait tout. Il me disait tout sur tout, que je veuille l’entendre ou pas.

        — C’était la maison de Jacobi. Juan a acheté la maison à un dénommé Jacobi, pas Colinski.

        Il essuya de nouveau ses mains. Mais cette fois, il y avait de la colère dans ses gestes.

        — Il a acheté la maison à Jacobi, oui, mais pour Colinski. Le grand Colinski voulait la maison.

        Il leva les yeux au ciel en disant cela, et mes oreilles commencèrent à entendre un bourdonnement croissant. Un bruit très lointain qui se rapprochait.

        — Qui était Colinski ?

        Il détourna le regard. Gêné.

        — Un garçon plus âgé du quartier. Une de ces ordures avec lesquelles Juan traînait. Un criminel. Le coup de cœur de Juan.

        Il se tut et s’essuya les mains.

        — Juan aurait fait n’importe quoi pour lui faire plaisir.

        — Est-ce que le grand Colinski a un prénom ?

        — Royal. Vous parlez d’un prénom. Royal Colinski d’East L. A.

        Le jetable vibra dans ma poche, mais j’apprenais trop de choses. Il était hors de question que j’interrompe cette conversation.

        — Pourquoi Colinski voulait-il cette maison ?

        — Allez savoir ? Un endroit où se cacher, couper de la came, planquer du liquide, faire la fête. Je lui disais, c’est stupide, comment espères-tu devenir clean en t’acoquinant avec ce genre de type, mais le grand Colinski avait parlé.

        — Jacobi et Juan étaient des drogués. Est-ce que Juan a échangé la maison contre de la drogue ?

        — Oui ! C’était la brillante idée de Colinski.

        — Vous savez où il est maintenant, Colinski, ou ce qu’il fait ?

        Il donna un petit coup de torchon.

        — Les gens avec lesquels Juan traînait ne m’intéressaient pas. Je suis clean maintenant, mais je ne l’étais pas à l’époque, et je voulais l’être. Nous le voulions tous les deux, et Juan a essayé. Je suis intimement persuadé qu’il a essayé, mais il revoyait ses vieux amis et retombait dans ses vieux démons.

        Je lui demandai de tenir le carton et sortis le portrait-robot.

        — Vous en pensez quoi ?

        Il le regarda attentivement.

        — Colinski ?

        — C’est la question que je vous pose.

        Son incertitude n’était pas bon signe, mais je voyais qu’il faisait de son mieux. Le coup de cœur de Juan. Le grand Colinski.

        — Peut-être.

        — Il y a trois nuits, un homme a été assassiné dans la maison de Juan. Cet homme a fui la scène de crime.

        — Je pense que c’est lui, mais je n’en suis pas sûr.

        Je rangeai le portrait-robot.

        — Une dernière chose. Trois semaines après la vente, Jacobi est mort d’une overdose.

        — Je me souviens. Juan me l’a dit.

        — Est-ce que Juan l’a tué ?

        Pedroia parut surpris.

        — Juan était faible et dans le besoin, mais pas cruel.

        — Juan a été assassiné onze jours après la mort de Jacobi.

        — Une bagarre en prison. Latinos contre noirs. Juan s’est retrouvé au milieu, selon eux. Il n’avait pas pris part à la bagarre.

        — Il a été poignardé seize fois.

        Pedroia se raidit lorsque je prononçai cette phrase, comme si quelqu’un lui plantait le couteau dans le dos.

        — Vous voulez dire que Juan a été assassiné à cause de cette maison ?

        — Je ne sais pas. Mais une fois Jacobi et Juan morts, il ne reste personne pour faire le lien entre Colinski et la maison.

        Pedroia jeta un rapide coup d’œil aux restes de tacos et jeta le carton dans la poubelle.

        — Il ne voulait rien entendre.

        — Nola vous tient en haute estime. Elle respecte ce que vous avez fait pour son frère. Elle ne m’a pas demandé de dire ça.

        Il hocha la tête.

        — Le birria, pas assez relevé ?

        — Pas pour moi. J’aime quand c’est épicé.

        — C’est bon à savoir.

        Pedroia remonta dans son camion vert d’eau. Je retournai vers ma voiture et regardai mon téléphone pour voir qui avait tenté de me joindre. C’était Pike. Je le rappelai dans la foulée.

        — Medillo a reçu un coup de main pour acheter la maison. J’ai un nom. C’est peut-être l’homme à la veste sport.

        — J’ai un nom, moi aussi. Ta fausse Meryl est un problème.

        Mon enthousiasme s’envola.

        — Qui est-elle ?

        — Son vrai nom est Janet Hess. C’est l’agent spécial en charge du bureau de la Sécurité intérieure à L.A.

        Je montai dans ma voiture et démarrai. Pike avait raison.

        Ma fausse Meryl était un problème.
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        LA LOS ANGELES RIVER COULE vers le sud-est au fond de la vallée de San Fernando jusqu’à Griffith Park, où elle bifurque brusquement à droite, longe le Dodger Stadium, Chinatown et le centre-ville de L.A. jusqu’à la Long Beach Freeway, telle une amante maudite qui se languit de retrouver son compagnon. Le cours d’eau et la LBF traversent la ville de Long Beach, où le premier termine son voyage de soixante-dix-sept kilomètres dans le port de Los Angeles, entre le Queen Mary et l’Aquarium Pacific, qui bordent son estuaire. Le Bureau de L.A. de la Sécurité intérieure a ses quartiers à une rue de l’Aquarium.

        — Elle est allée à Long Beach ?

        — Oui. La SAC1. Tu veux que je continue de la suivre ?

        — Non. Cela change la donne.

        — C’est ce que je me suis dit.

        — Nous devons parler à Jon. Retrouve-nous à Silver Lake, et nous aviserons.

        Je démarrai, mais m’arrêtai deux rues plus loin pour chercher son nom sur Google, qui m’afficha sa photo officielle publiée sur le site web du département de la Sécurité intérieure (DHS). Janet Hess faisait deux ans de moins que la femme que je connaissais sous le nom de Meryl Lawrence, mais Meryl était Hess, et son CV était impressionnant.

        
          Janet Hess est actuellement l’agent spécial en charge (SAC)/la directrice du renseignement du bureau de Los Angeles, Californie, du Homeland Security Investigations2 du département de la Sécurité intérieure des États-Unis. Mme Hess est responsable de tous les aspects des missions d’enquêtes de la ICE3/HSI dans la région métropolitaine de Los Angeles, Las Vegas et le sud du Nevada. Avant d’occuper ces fonctions, elle a été ASAC4/Directrice du renseignement de terrain de Human Smuggling and Trafficking Unit5 (HSTU) de Los Angeles et Supervisory Special Agent/ Group Supervisor of the Orange County National Security Group and Anti-smuggling Investigations Unit. Avant de rejoindre la DHS, Mme Hess travaillait pour le Department of Justice, Immigration and Naturalization Service6 (DOJ/INS) en qualité d’agent spécial au sein du service d’enquête de la Sécurité nationale et membre de la cellule interagence de lutte contre le terrorisme.

        

        Hess disposait de toute la puissance, de l’autorité et des ressources de son agence. Elle avait pourtant engagé un civil sous un prétexte fallacieux et s’exposait par là même, elle, mais également son agence, à une tonne de poursuites. Elle devait espérer que je dégote quelque information que ses agents ne pouvaient pas lui obtenir. Et c’était probablement un élément secret dont elle voulait que personne n’ait vent.

        Je sortis le dossier d’Amy et examinai avec attention le portrait-robot. Scott trouvait qu’il ressemblait à l’homme à la veste sport, mais Hector Pedroia n’avait pas pu affirmer à cent pour cent qu’il s’agissait de Royal Colinski.

        Je rangeai le portrait-robot et redémarrai. Je sortis mon téléphone et appelai Scott.

        — Vous êtes toujours à la MCD ?

        — Ouais.

        La voix basse.

        — J’ai besoin de deux choses. Vous pouvez parler ?

        — Pas vraiment. Stiles n’est pas loin.

        — Les équipes de surveillance ont disparu. Vous étiez au courant ?

        — Oui.

        — Essayez de découvrir pourquoi. Discrètement, mais essayez de savoir pourquoi.

        — OK. Elle est partie. Nous pouvons parler.

        — J’ai besoin que vous consultiez le casier judiciaire de quelqu’un.

        — Consulter un casier judiciaire n’est pas aussi facile que ça en a l’air. Qui est-ce ?

        — Mais qui que ce soit, vous ne pourrez pas en parler à Carter ou à quiconque. Vous devrez garder ces informations pour vous jusqu’à ce que je vous autorise à les communiquer à autrui. D’accord ?

        — Je trouve ça louche, Cole. Je n’aime pas les choses louches.

        — C’est peut-être l’homme à la veste sport.

        Scott ne répondit pas, mais je l’entendais respirer.

        — Je ne dis pas que c’est lui, mais c’est une possibilité. C’est le véritable propriétaire de la maison.

        — Je chercherai son casier.

        — Cela reste entre nous ?

        — Oui. Donnez-moi le nom.

        — Prénom Royal, R-O-Y-A-L. Nom de famille Colinski.

        J’épelai Colinski.

        — Il est certainement fiché. Imprimez tout son casier et sa photo. Nous en aurons besoin.

        J’arrivai à Silver Lake quelques minutes plus tard et aperçus le Range Rover de Jon au-dessus du chantier de construction. Je me garai un peu plus haut sur la colline, dans le virage, et marchai jusqu’à sa voiture. J’ouvris la porte, côté passager, et pris place à côté de lui. Jon avait reculé le siège conducteur et son ordinateur portable calé sur la console.

        — Tu as pu avoir accès à sa voiture ?

        — Négatif. Elle n’a pas bougé.

        Amy était étendue sur le canapé, en train de lire un magazine, son ordinateur et son téléphone posés sur la table basse. Elle était immobile. Jon regardait l’écran, tout aussi statique.

        Je regardai Jon regarder Amy. Jon Stone venait de passer les dernières vingt-huit heures dans le Range Rover, mais il avait l’œil et l’esprit vif et il était rasé de près. Pour quelqu’un qui pouvait dormir sur des rochers, au-dessus de la limite de la flore arborescente, dans l’Hindou Kouch pendant deux semaines, je supposais que passer la nuit dans un Range Rover était une partie de plaisir.

        — Ton pote, l’espion, celui qui t’a dit que l’enquête à propos des échanges sur internet n’avait rien donné, tu lui fais confiance ?

        Jon tourna la tête vers moi. J’avais piqué sa curiosité.

        — Ouais. Pourquoi ?

        — Il t’a dit que la Sécurité intérieure n’avait pas réussi à identifier la personne qui avait publié les posts et avait réexpédié le dossier à Washington.

        Il fronça les sourcils.

        — Ouais.

        — La femme qui m’a engagé appartient à la Sécurité intérieure. Janet Hess, l’agent en charge du bureau de L.A.

        Jon bougea pour la première fois.

        — Tu en es sûr ?

        — Pike l’a suivie jusqu’au bureau de L.A.

        J’affichai sa photo sur le site web de la Sécurité intérieure et la lui montrai.

        — Hess.

        — L’agent spécial en charge.

        — C’est ce qui est écrit. L’agent le plus gradé du bureau de Los Angeles.

        Jon se cala au fond de son siège.

        — Et pour quelle raison la SAC t’engagerait sur une de ses enquêtes ?

        — Pour quelle raison ton espion te dirait que l’enquête était close ?

        Jon se dégagea du siège, telle une panthère sortant de sa couche, et sortit son téléphone.

        — Nous allons le savoir.

        Jon appuya sur un bouton et mit le téléphone à côté de son oreille.

        — Obadete mi se vednaga, vuv vrusca c posledniat ni razgovor. Predishnata vi informatcia se okaza pulna glupost.

        Jon posa son téléphone et remarqua que j’étais en train de le dévisager.

        — Désolé, mec. Sécurité. Il va me rappeler.

        Je continuai de le fixer du regard. Il haussa de nouveau les épaules.

        — Quoi, tu ne parles pas bulgare ?

        Stupéfiant.

        Amy s’assit, posa le magazine et se dirigea vers la chambre.

        Jon nota l’horaire.

        — Elle a lu sans s’arrêter pendant une heure et quarante et une minutes.

        Il alluma la caméra de la chambre. Amy fit son apparition dans le coin supérieur de l’image et entra dans la salle de bains. Nous pouvions voir la porte ouverte, mais pas Amy.

        — On peut l’entendre si elle téléphone ?

        — Peut-être. Chut.

        Il augmenta le son. Nous entendîmes le silence, Amy uriner puis le bruit de la chasse d’eau. Amy ouvrit le placard. Elle en sortit, quelques secondes plus tard, la veste à franges et un grand sac à main de couleur vive. Je me souvenais de la veste que j’avais vue la veille, mais pas du sac à main. Je me demandai si le Ruger se trouvait dans le sac. Elle glissa son téléphone dans le sac à main. Elle y mit également la photo de Jacob et sortit de la chambre. Jon changea de caméra lorsqu’elle entra dans le salon et démarra le Range Rover.

        — Elle va quelque part. Si tu veux descendre, c’est le moment.

        Amy mit son ordinateur dans le sac et enfila la veste. Les longues franges qui pendaient le long de la veste oscillèrent comme des cheveux au vent. Elle mit son sac sur son épaule, équilibra son poids et se dirigea vers la porte.

        — Tu restes ou tu sors, mec. Je la suis.

        J’attachai la ceinture de sécurité.

        — Je reste.

        Nous la regardâmes sortir de la maison.
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        AMY FERMA LA PORTE À CLEF et descendit les marches. Elle s’agrippa à la rampe, comme si elle avait peur de tomber. Une menace terroriste avérée.

        Nous appelâmes Pike. Jon fit passer la communication par les haut-parleurs du Range Rover pour que nous puissions échanger tous les trois.

        — Je serai là dans vingt minutes, annonça Pike. Elle a les explosifs ?

        — Sais pas, répondit Jon. Je n’ai pas pu fouiller sa voiture.

        Amy sortit lentement à reculons du garage, en s’arrêtant et en repartant à plusieurs reprises.

        — Ça file des frissons, dit Jon.

        Elle atteignit enfin la rue et attendit que le portail se ferme. Quatre voitures s’empilèrent derrière elle. Nous étions la cinquième.

        — Ça part mal, dit Jon.

        Nous étions toujours cinq voitures derrière elle lorsqu’elle atteignit le pied de la colline. Nous étions tellement loin qu’il nous était impossible de voir de quel côté elle s’apprêtait à tourner. Je descendis du Range Rover, courus le long de la file de voitures et arrivai à portée de vue juste à temps pour repérer qu’elle tournait. Je m’empressai de regagner le Range Rover au pas de course.

        — Gauche. Elle a tourné à gauche.

        Jon fit une embardée pour rejoindre l’autre côté de la chaussée, appuya à fond sur l’accélérateur pour dépasser les voitures qui nous précédaient et s’engouffra entre deux véhicules à l’intersection. Je descendis la vitre et sortis la tête pour tenter de repérer la voiture d’Amy.

        — Je ne la vois pas, Jon. Je ne la vois pas.

        Jon se fraya un chemin entre les automobiles. Le turbocompresseur du Range Rover hurla. Nous roulions très vite au bord du lac. L’eau bleue était devenue floue. J’aperçus sa Volvo, en train de monter dans les collines.

        — Je la vois ! Sur la route qui monte au-dessus du lac.

        Jon accéléra et réduisit l’écart.

        Les rues au nord du réservoir serpentaient à travers les collines et permettaient de rejoindre la Golden State Freeway et le très joli quartier d’Atwater Village. Je me sentais mieux à l’approche d’Atwater. C’était un très joli endroit pour déjeuner.

        — Déjeuner.

        — Déjeuner, répondit Jon.

        Mais Amy ne tourna pas vers Atwater, rejoignit la voie rapide et prit une nouvelle fois de l’avance.

        Jon accéléra. J’appelai Pike.

        — Elle est sur la 5, en direction du nord, à Atwater.

        — Douze minutes derrière vous.

        Nous nous frayâmes un chemin à travers les voitures qui avançaient difficilement dans les embouteillages de fin de matinée, apercevant la Volvo et la perdant de vue tour à tour.

        La voix de Pike sortit du haut-parleur, claire et calme.

        — Je suis sur la 5.

        — Elle approche de la Ventura Freeway.

        Jon nous rapprocha.

        — Elle vient de dépasser la Ventura. Burbank.

        Pike ne dit rien, mais Jon jura.

        — Bob Hope Airport. Elle va à l’aéroport.

        — Peut-être.

        — C’est l’aéroport.

        — Rapproche-toi.

        Nous pouvions suivre Amy jusqu’à Seattle sur la 5, mais si elle avait une carte d’embarquement et une pièce d’identité avec une photo, Amy Breslyn pouvait embarquer sur le prochain avion en partance et nous laisser comme deux ronds de flan à l’entrée du contrôle de sécurité.

        Nous étions six voitures derrière lorsque Amy quitta la freeway et tourna en direction de Bob Hope Airport.

        — Rapproche-toi, Jon. Plus près.

        — Huit minutes, dit la voix de Pike.

        Il accélérait, lui aussi.

        Je me redressai sur le siège et utilisai la hauteur du Range Rover pour voir devant les voitures qui nous précédaient.

        Elle était quatre voitures devant nous lorsque son clignotant s’alluma. Elle tourna en direction de l’aéroport.

        — Joe ?

        — J’arrive.

        — Nous ne pouvons pas la laisser monter dans un avion. Jon ?

        — Qu’est-ce que tu proposes ?

        — Dépose-moi au terminal. Suis-la jusqu’au parking, mais ne te gare pas. Envoie-moi un texto lorsqu’elle sort et fais le tour pour revenir ici. Elle vient peut-être chercher quelqu’un. J’entre avec elle, mais si elle fait mine de sortir une carte d’embarquement ou de rejoindre une file d’attente pour le contrôle de sécurité, je l’exfiltre de là.

        — Et tu feras quoi si elle se met à hurler ?

        — Je l’exfiltrerai plus vite.

        — En d’autres termes, tu veux que je vous attende dehors, toi et la victime d’un kidnapping.

        — Oui.

        Nous étions trois voitures derrière elle lorsque Amy dépassa l’aéroport et continua plus haut dans la vallée.

        Jon sourit.

        — Aéroport, négatif. Cap au nord, direction nulle part.

        — Je quitte la 5. Je me rapproche, annonça Pike.

        Nous nous laissâmes encore un peu distancer et la suivîmes jusqu’à une zone industrielle défraîchie complètement à l’est de la vallée, à l’intérieur de laquelle les centres commerciaux en bord de route et les parcs de mobile homes croulaient sous les tags de gang. À des années-lumière de Hancock Park. Nous approchions du but et nous le sentions. Jon observa les environs.

        — Elle ne vient pas ici pour déjeuner.

        — Clignotant. Elle tourne.

        Jon ralentit.

        Deux rues devant nous, Amy tourna à gauche et entra dans l’entrepôt tentaculaire d’une entreprise de location d’espaces de stockage en libre-service du nom de Safety Plus. Un panneau au coin indiquait MOBILE HOME BATEAU CAMPING-CAR – ACCÈS SÉCURISÉ 24 H/24 – 100 BOX +. Jon sourit à l’intérieur du Range Rover.

        — Le point de déflagration, mon frère. L’Étoile de la mort.

        — Allons voir ça de plus près.

        Question sécurité, Safety Plus ne lésinait pas sur les moyens. Un mur en parpaing surmonté de rouleaux de barbelés protégeait les box de stockage des intrus et des regards indiscrets. Nous ne vîmes que les toits de longs box métalliques, les sommets de camping-cars recouverts par leur housse protectrice et des caméras de sécurité plantées au sommet de gros pylônes métalliques. Les tagueurs d’East Valley avaient tellement joué de leurs bombes à peinture sur les murs et les pylônes que leurs dessins ressemblaient à du camouflage urbain.

        Nous continuâmes. Jon freina soudain et s’arrêta devant une crèche, de l’autre côté de la rue, pour pouvoir jeter un œil par l’entrée. À l’intérieur, nous pûmes voir un bureau pour accueillir les clients avec une façade en verre et un petit parking, mais rien de plus. Derrière le bureau s’élevait une grille surmontée de barbelés en forme de lames de rasoir qui interdisait au public l’accès aux camping-cars et aux box. Le portail automatisé inséré à la grille constituait le seul point d’accès et permettait aux clients munis de carte d’accès de rouler jusqu’à leurs emplacements. Le parking était vide, hormis un pick-up bleu flambant neuf et une voiture de golf garée devant le bureau. Amy devait avoir une carte d’accès. Sa Volvo et elle avaient disparu dans un labyrinthe d’abris conçus pour supporter tous les temps et de motor-homes protégés par leur housse. Charles était peut-être à l’intérieur. L’homme à la veste sport était peut-être avec lui. L’endroit grouillait peut-être de terroristes fous à lier, mais nous ne vîmes rien, hormis le mur.

        — Dis à Pike où nous sommes. Je vais essayer de la trouver.

        Je descendis du Range Rover, traversai la rue en petites foulées et passai devant le bureau pour rejoindre le portail. J’espérais apercevoir la voiture d’Amy, mais non.

        — Excusez-moi ! Vous n’avez pas le droit d’entrer !

        Une femme bien en chair avec un ventre proéminent et des yeux hargneux se tenait sur le seuil de la porte. Elle me montra du doigt une pancarte sur la grille.

        — Accès réservé à nos clients.

        Je lui décochai un sourire désarmant et me retournai. Monsieur l’enjôleur.

        — Je voulais juste jeter un œil. Désolé.

        La femme regagna son bureau. Une caméra de sécurité plantée sur le toit lui permettait de voir tout le parking. Une autre couvrait le portail. Safety Plus avait des caméras partout qui retransmettaient ce qu’elles filmaient sur l’écran de surveillance dans le bureau.

        Je pris la direction de celui-ci et entrai.

        Elle regardait un film, assise à son bureau, derrière le comptoir.

        Les étagères étaient remplies de boîtes, de papier bulle, de cadenas et de divers emballages, disponibles à la vente. Un panneau ACCUEIL CORDIAL – PRIX RAISONNABLES trônait sur le comptoir.

        — Je déménage et j’ai besoin de stocker des meubles. Je peux faire un tour ?

        L’écran de surveillance se trouvait sur son bureau, mais elle l’avait décalé sur le côté pour regarder le film sur son ordinateur portable. Je ne pouvais pas voir l’écran. Je ne pouvais donc voir ni Amy ni le box d’Amy.

        Elle me montra du doigt une pile de brochures.

        — Vous trouverez nos tarifs là-dedans. Servez-vous.

        Je pris un papier.

        — J’ai besoin de pas mal de place, mais je suis incapable d’en estimer la superficie. J’aimerais jeter un œil pour voir si toutes mes affaires rentreront.

        Elle me montra la brochure sans lever les yeux.

        — Vous trouverez toutes les tailles à l’intérieur.

        J’ouvris ce que j’avais entre les mains et fis semblant de lire.

        — Je préférerais voir les box. Afin de pouvoir visualiser. Je peux faire un tour rapide ?

        Elle mit son film en pause et me regarda comme si je lui avais demandé un rein.

        — Ronnie sera là à 14 heures. Je n’ai pas le droit de quitter mon poste.

        — Oh, bien sûr, je comprends. Pas de souci. Je peux y aller tout seul.

        — Interdit par le règlement. J’encourrais une sanction.

        Elle fit redémarrer le film et se replongea dans l’action. J’entendis des coups de feu et des crissements de pneus.

        Je montrai du doigt l’écran de surveillance.

        — Et ça ? Et si je jetais un rapide coup d’œil au flux vidéo ? Cela me permettrait de voir à quoi ressemble l’intérieur.

        — 14 heures. Ronnie vous fera visiter.

        Elle augmenta le volume du film.

        — Où est passé l’accueil cordial ?

        — 14 heures.

        — Et si je vous disais que c’est une question de sécurité nationale ?

        Elle remit son film en pause et décrocha son téléphone.

        — Je vais vous demander de partir, ou j’appelle la police.

        — La femme qui vient d’entrer entrepose des explosifs à l’intérieur de vos locaux. Dites-moi où se trouve son box.

        Elle composa le 9-1-1.

        — Je l’ignore, et cela n’a aucune importance. La police arrive.

        Je réfrénai l’envie de l’assommer d’un coup de crosse lorsque le portail automatisé s’ouvrit. La Volvo d’Amy le franchit. Amy était au volant et semblait seule. Je sortis du bureau lorsqu’elle tourna et courus jusqu’à la rue.

        Joe et sa Jeep se trouvaient devant la crèche lorsque j’atteignis l’entrée.

        Le Range Rover s’immobilisa devant moi dans un crissement de pneus.

        — Tu les as trouvés ? hurla Jon.

        — Non. Suis-la. Vas-y. Je vais les trouver.

        Jon redémarra à toute allure. Je traversai la rue en courant pour rejoindre Pike.

        — Ils sont ici. C’est l’endroit le plus éloigné de son autre vie. C’est forcément ici.

        J’observai la forteresse derrière le mur de l’autre côté de la rue. ACCÈS SÉCURISÉ 24 H/24 – 100 BOX +. Et une boîte d’un quart de mètre cube de plastic qui pouvait être situé dans n’importe lequel.

        — Comment allons-nous les trouver ? demanda Pike.

        — Par magie.

        Je sortis mon téléphone et appelai Scott James.
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      Scott James

      
        SCOTT ÉTAIT ASSIS dans un bureau vide. Il regardait les inspecteurs en se demandant comment il allait s’y prendre. Il n’avait ni terminal ni téléphone. Aucun des inspecteurs ne voulait d’un bureau sans terminal. C’était pour ça que Stiles avait installé Scott dans un bureau vide. Mais là, il avait besoin d’un terminal.

        La pièce fourmillait d’inspecteurs en train de travailler d’arrache-pied. Stiles faisait l’aller-retour entre la salle de réunion et l’espace de travail. Elle regardait dans sa direction chaque fois qu’elle sortait de la première. Elle était venue lui demander deux fois comment son identification avançait. Carter était dans la salle de réunion lorsque Scott était arrivé, mais pour l’instant, il se trouvait dans le bureau du commandant avec Mantz, un lieutenant de la section renseignement, et le sous-directeur du Bureau des opérations spéciales et de lutte contre le terrorisme.

        Il y avait trois postes qui semblaient vides dans l’espace de travail. Les plus proches étaient tous occupés, mais Scott n’avait pas beaucoup de choix. Stiles était de nouveau au téléphone dans la salle de réunion. Il choisit le poste de travail le plus éloigné.

        Le réseau informatique du LAPD exigeait que tous ceux qui souhaitaient y accéder saisissent leur nom, leur numéro d’insigne et leur mot de passe. Ensuite, un logiciel enregistrait toutes les manipulations effectuées par l’utilisateur sur le réseau afin de pouvoir les examiner, le cas échéant, par la suite. Une surveillance mise en place pour décourager la vente d’informations aux avocats et aux détectives privés. Si on l’interrogeait par la suite, Scott se dit qu’il pourrait, en toute bonne foi, dire qu’il cherchait un lien possible avec la maison d’Echo Park.

        Scott se fit le plus petit possible derrière la cloison, saisit le nom de Colinski et lança la recherche. Il vérifia que Stiles était toujours au téléphone, regarda le terminal et vit l’homme à la veste sport.

        Scott sentit une poussée d’adrénaline lui irradier la poitrine.

        Royal Colinski était l’homme à la veste sport. Plus jeune, avec moins de rides, des cheveux plus longs, mais Colinski était l’homme à la veste sport.

        Scott leva les yeux, et la sensation de brûlure s’accrut. Il regarda les visages des inspecteurs tout autour de lui. Il regarda Stiles, qui se trouvait à une dizaine de mètres. Tous faisaient de leur mieux pour parvenir à identifier et à retrouver la trace du suspect inconnu qu’il savait désormais être Royal Colinski.

        Grâce à Cole.

        Scott regarda le visage de Colinski et se maudit d’avoir accepté de ne révéler cette info à quiconque. S’il faisait passer l’info, toutes les voitures de patrouille et tous les postes de police de la ville recevraient la photo de Colinski et un mandat, et dix mille policiers se lanceraient à sa recherche.

        Scott sortit son téléphone pour appeler Cole.

        — Excusez-moi.

        Scott sursauta en voyant que l’inspecteur aux cheveux gris, qui travaillait dans l’emplacement voisin, le regardait par-dessus la cloison qui les séparait.

        — Deets ne va pas tarder, lui dit l’inspecteur.

        — Pardon ?

        — C’est son bureau. Je voulais juste vous prévenir.

        Scott ferma la fenêtre qu’il était en train de consulter.

        — Désolé. J’espère que cela ne le dérangera pas.

        — Non, aucun souci. C’était juste pour vous prévenir. Il en aura besoin à son arrivée.

        — Bien sûr. Merci. J’ai presque terminé.

        Scott lança de nouveau la recherche et parcourut rapidement le casier de Colinski. Les premières lignes contenaient ses informations d’identité. Il avait un casier chargé. Scott fut surpris de constater que la dernière arrestation de Colinski remontait à seize ans et qu’il n’y avait aucun mandat en cours à son nom. Ses antécédents faisaient état de deux séjours en prison et de nombreuses arrestations pour crime et délit, la plupart pour vol, vol qualifié et vol avec violence.

        Scott leva les yeux et se figea lorsque Stiles sortit de la salle de réunion. Il tendit la main vers le terminal de façon à pouvoir l’éteindre si besoin, mais Stiles se rendit dans le bureau du commandant pour participer à la réunion qui s’y tenait.

        Scott tapota sur la cloison.

        — Excusez-moi, inspecteur.

        L’inspecteur aux cheveux blancs se tourna vers lui.

        — Où se trouve l’imprimante ?

        — Salle de pause. À droite, au coin.

        Scott lança l’impression, se déconnecta et se dirigea vers la salle de pause. Il fut soulagé de n’y trouver personne. Il récupéra le casier, plia rapidement les pages et regagna le bureau qui lui avait été octroyé. Il sortit son portable pour appeler Cole, mais Cole le devança. Son téléphone sonna et le numéro de Cole apparut sur l’écran.

        Il baissa instinctivement la voix.

        — Vous avez raison. Colinski est bien notre suspect.

        — Vous en avez parlé à quelqu’un ?

        Scott sentit une pointe de frustration.

        — Non, je n’en ai parlé à personne, Cole, mais nous devrions y songer. Carter peut lancer dix mille policiers aux trousses de cet animal. Nous l’arrêterons en un rien de temps.

        — Hors de question. Nous lui dirons plus tard, mais pas maintenant. Vous avez quelque chose pour écrire ?

        Scott leva les yeux, vérifia que personne ne le regardait et se pencha pour parler.

        — Carter a raison sur un point. Vous êtes mêlé à cette histoire. Vous y êtes mêlé jusqu’au cou, et cela depuis le début. Vous n’auriez jamais pu trouver Colinski aussi vite sans cela. Vous savez des choses que personne ne sait ici.

        — C’est vrai. Cette adresse, par exemple. Notez-la, et nous serons deux à la connaître.

        Cole lui donna une adresse à Sun Valley.

        — Votre chien a trouvé l’engin explosif placé sur votre voiture ?

        — Quel rapport avec Colinski ?

        — S’il a été fabriqué avec le même matériau que celui que vous avez trouvé à Echo Park, tout.

        Scott se demanda où Cole voulait en venir.

        — C’était le même. Pourquoi ?

        — Il y a peut-être deux cents kilos de ce truc ici. Nous avons besoin de les trouver, et de les trouver sans que personne le sache. Carter ne doit pas être au courant.

        — Vous êtes sérieux ?

        — J’ai identifié la personne qui l’a fabriqué. Je l’ai suivie jusqu’à cette entreprise de stockage, mais ils ont une centaine de box. Nous avons besoin de votre chien.

        Scott se fit encore plus petit dans le bureau.

        — Écoutez. Si vous avez raison, s’il y a une telle quantité d’explosifs dans un espace de stockage privé, nous devons le dire à Carter. Nous devons envoyer la brigade de déminage.

        — Non, Scott. Faites-moi confiance. Certaines personnes qui travaillent avec Carter ne jouent pas franc jeu avec lui.

        — Qui ne joue pas franc jeu ?

        Scott se rendit compte qu’il avait parlé trop fort. L’inspecteur aux cheveux gris le regardait lorsque Scott leva les yeux, mais détourna rapidement le regard. Scott se pencha encore un peu plus au-dessus de la table et baissa la voix.

        — Que faisiez-vous à Echo Park ? Que savez-vous à propos de ces munitions volées ?

        — Vous avez imprimé son casier ?

        — Comment avez-vous trouvé Colinski aussi vite ?

        — Si vous voulez en finir avec cette histoire, amenez le chien.

        — Qui ne joue pas franc jeu ? Qu’est-ce que cela signifie ?

        — Amenez le chien. Je vous dirai tout ce que je sais et je vous livrerai Colinski.

        — Elle s’appelle Maggie.

        — Amenez-la. N’en parlez pas à Carter ni à quiconque. J’ai votre parole.

        Cole raccrocha.

        Une porte s’ouvrit à l’extrémité de la pièce. Carter et Stiles sortirent, suivis par le sous-directeur et l’agent de la section renseignement. Carter et Stiles discutèrent quelques secondes, puis Stiles retourna dans le bureau pendant que Carter se dirigeait vers la salle de réunion. Le sous-directeur dit quelque chose de drôle, et Stiles lui décocha son grand sourire.

        
          Certaines personnes qui travaillent avec Carter ne jouent pas franc jeu avec lui.
        

        Stiles retournait dans la salle de réunion, mais fit soudain demi-tour et rejoignit Scott.

        — Vous en êtes où avec ces photos ?

        Scott lui tendit le classeur.

        — Chou blanc. Il n’est pas là-dedans.

        — Je vais vous donner les deux cents suivantes.

        Scott se leva.

        — Une autre fois. Je dois trouver une piaule pour ce soir.

        — Je suis vraiment désolée pour tout ça. Allez vous occuper de votre chien. Nous vous donnerons d’autres photos demain.

        — Merci.

        Scott la regarda regagner la salle de réunion. Carter était à l’intérieur, au téléphone. Carter les regardait pendant qu’ils discutaient, mais il s’était retourné à présent.

        
          Amenez-la et je vous livrerai Colinski.
        

        Scott prit ses affaires et partit chercher Maggie.
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      Elvis Cole

      
        LA TRANS AM BLEUE EN PITEUX ÉTAT s’arrêta derrière nous, quarante minutes plus tard. Scott descendit. Il laissa le chien dans la voiture. Il était grand et solidement charpenté. Il occupait toute la surface de la banquette avant, comme un loup noir et fauve.

        — Ce n’est pas dangereux, de la laisser voyager à l’avant ?

        Scott me tendit le casier judiciaire.

        — Colinski. C’est là ? demanda-t-il en regardant Safety Plus.

        — Ouais. La femme à l’intérieur est un problème. Il va nous falloir un plan.

        — Avant de tirer des plans sur la comète, dites-moi ce que vous savez et comment vous le savez. Et je vous préviens. Si j’ai l’impression que vous me racontez des salades, mon chien et moi, nous repartons.

        Je lui racontai toute l’histoire. En commençant par Amy et Jacob Breslyn, comment Jacob avait trouvé la mort et qu’Amy essayait de découvrir qui l’avait tué et avait, dans ce but, pris contact avec Al-Qaïda.

        — Elle semble bénéficier de l’aide d’un dénommé Charles. C’est probablement lui qui les a mis en contact. La maison appartient à Colinski. Il est donc partie prenante dans la transaction, en qualité d’intermédiaire ou parce qu’il entretient des liens avec les acheteurs.

        Scott regarda de l’autre côté de la rue.

        — Les acheteurs sont des terroristes d’Al-Qaïda.

        — Les personnes qui ont assassiné son fils au Nigeria ont prêté allégeance à Al-Qaïda.

        Scott secoua la tête et regarda le chien.

        — Parfait. L’ordure qui a posé une bombe sur ma voiture est un illuminé de terroriste d’Al-Qaïda.

        — Je ne sais pas qui l’a fabriquée, mais vous vouliez savoir ce que je sais. Maintenant, vous savez.

        Scott se dirigea vers sa voiture. La vitre était baissée. Le chien avait sorti la tête. Scott lui caressa le museau et lui grattouilla les joues.

        — Carter ne sait absolument rien de tout cela. Personne à la task force ne parle de cette histoire. Qui ne joue pas franc jeu avec lui ?

        Je sortis mon téléphone et lui montrai la photo de Janet Hess, publiée sur le site web de la HSI.

        — Vous savez qui c’est ? Agent spécial en charge Janet Hess.

        Scott examina la photo.

        — Non. Je ne l’ai jamais rencontrée.

        — Et un agent nommé Mitchell ?

        — Je l’ai croisé à la MCD.

        — Il était avec Carter et Stiles lorsqu’ils ont fait leur petite descente à mon domicile. Hess est la patronne de Mitchell.

        Je levai de nouveau mon téléphone pour lui montrer sa photo.

        — Hess m’a engagé pour retrouver Amy Breslyn deux heures avant notre rencontre, mais elle ne s’est pas présentée en tant qu’agent fédéral. Elle a prétendu être une amie d’Amy. Elle m’a dit qu’un dénommé Thomas Lerner pourrait m’aider et elle m’a donné son adresse.

        Scott regarda sa photo.

        — Hess vous a envoyé à Echo Park ?

        — Oui. C’est pour cela que je m’y trouvais, et c’est ce que j’y faisais.

        — Stiles dit qu’il n’existe pas. Elle pense que vous l’avez inventé de toutes pièces.

        — Elle a à moitié raison. Lerner n’existe pas, mais c’est Hess qui l’a inventé, pas moi. Et si Carter et la task force ne sont au courant de rien, c’est parce que Hess et Mitchell, son toutou, ne le leur ont pas dit. Hess sait tout ce que je viens de vous dire, et plus.

        Scott fronça les sourcils et caressa de nouveau le chien.

        — Est-ce qu’elle sait que Colinski est l’homme à la veste sport ?

        — Je l’ignore et je ne sais pas dans quel camp elle joue. Elle savait à propos d’Amy et de Charles qui sont en affaires avec Colinski. Elle m’a envoyé à la maison, et la maison appartient à Colinski.

        Scott regardait le chien, mais là, il n’était ni détendu ni heureux. Elle avait les oreilles dressées et l’air d’avoir envie de mordre.

        — C’est des conneries. Nous devrions le dire à Carter. Pour qu’il expose la duplicité de Hess et révèle toute cette affaire.

        — Si nous le disons à Carter, Hess le saura. Hess ignore ce que je sais. Elle se croit donc invisible. Si Colinski s’en prend à vous, il pense être invisible, lui aussi. Je ne sais pas s’ils sont de mèche ni comment, mais ils ignorent que nous sommes ici, Scott. Si nous n’en parlons à personne, ils ne nous verront pas arriver.

        Scott se tourna vers l’entrée.

        — Colinski.

        — La transaction a lieu demain. Lorsque Breslyn sera en sécurité, nous mettrons Colinski hors d’état de nuire, lui et tous les autres. Mais d’abord, nous devons mettre ces explosifs en lieu sûr.

        Scott hocha la tête et se tourna pour monter dans sa voiture.

        — Allons-y.

        — Doucement. Il nous faut un plan. La femme là-dedans me déteste.

        — Voilà le plan. Pike, devant. Cole, à l’arrière.

        — Avec le chien ?

        — Elle aura plus de mal à vous voir et Pike a davantage l’air d’un flic. Montez.

        Je me glissai derrière le siège baissé et avancé et passai devant le chien pour m’installer sur la minuscule banquette arrière. Pike s’assit sur le siège passager. Le chien se faufila sur la console, mais la plus grosse partie de son corps débordait à l’arrière.

        Il y avait des poils sur le siège, sur le sol et sur les accoudoirs. Des poils accrochés aux portes et au toit, des petits tas de poils sous les sièges et des nuages de poils qui ressemblaient à de la neige sur les bas de caisse. Ils tourbillonnaient, voletaient dans l’air et se déposaient sur moi comme des pellicules.

        Le chien me renifla.

        S’il avait eu l’air grand à travers le pare-brise, il était encore plus impressionnant à deux centimètres de mon nez.

        Je souris et essayai d’avoir l’air amical.

        — Tu te souviens de moi ? Tu as rencontré mon chat.

        Le chien me souffla de l’air chaud au visage. Nous traversâmes la rue.
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        NOUS NOUS GARÂMES À CÔTÉ DU PICK-UP devant le petit bureau. Scott fit sortir Maggie, et ils entrèrent tous les deux.

        — J’espère qu’il sait ce qu’il fait. Cette femme est une peau de vache.

        — Mmh, dit Pike.

        Cinq minutes plus tard, Scott, Maggie et la peau de vache sortirent. La peau de vache sourit à Pike. Son regard s’attarda sur ma personne.

        — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous étiez policier au lieu de faire semblant d’être un client ? me demanda-t-elle d’une voix aimable.

        Scott ne me laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.

        — Un vieux réflexe de policier en mission d’infiltration, Hannah. C’est pour cela qu’il me fait conduire cette épave.

        Hannah.

        — Remercie la dame, Maggie. Donne la patte.

        Le visage de Hannah s’illumina lorsque le chien obéit.

        — Elle est tellement adorable.

        — Si vous êtes du bon côté de la loi, ajouta Scott en souriant toutes fossettes dehors.

        Hannah gloussa et regagna son bureau. Le chien sauta à côté de moi, et Scott prit place derrière le volant.

        — Je lui ai demandé la permission d’utiliser les lieux comme terrain d’entraînement.

        — Et elle a accepté sans sourciller ?

        Scott me regarda dans le rétro.

        — Les gens adorent les chiens.

        Nous franchîmes le portail et fîmes un rapide tour des lieux.

        L’espace de stockage de Safety Plus était un immense quadrilatère constitué de quatre blocs de petites allées parallèles séparés par deux grandes allées à doubles voies qui le coupaient en son centre dans le sens de la longueur et dans celui de la largeur. Les allées étaient bordées de conteneurs beiges couverts de poussière qui étaient divisés en box de différentes tailles. Les clients fournissaient le cadenas pour renforcer la sécurité.

        Scott décida d’effectuer une recherche allée par allée dans le sens des aiguilles d’une montre. Il se gara près du portail. Hannah regardait depuis son bureau et agita la main vers nous. Scott et moi lui fîmes signe à notre tour. Pike s’abstint.

        — Je vais faire travailler Maggie sans laisse, expliqua Scott. Restez quelques pas derrière nous. Si elle vient vous renifler ou si elle vous rentre dedans, ne la caressez pas.

        — Vous avez dit qu’elle ne mordait pas.

        — Lorsque nous travaillons, elle est concentrée à cent pour cent sur sa tâche. N’est-ce pas, Maggie ? J’ai raison, ma belle ?

        Scott s’adressa au chien avec une voix d’enfant, et quelque chose entre eux changea. Elle se coucha sur le ventre, le postérieur relevé, comme si elle savait ce qui allait suivre et avait désespérément envie de jouer.

        Il détacha sa laisse et lui montra du doigt le conteneur le plus proche.

        — Trouve-le, ma belle. Maggie, cherche !

        Elle avança gracieusement, sans donner l’impression de faire le moindre effort pour se mouvoir, vers l’emplacement qu’il lui avait indiqué.

        Une des commissures de la bouche de Pike se releva légèrement.

        — Marine.

        Scott laissa le chien fureter et resta en retrait. Elle sentit le sol devant cinq ou six box, puis il la dirigea vers ceux de l’autre côté de l’allée. Pike et moi les suivîmes, ne contribuant en rien.

        Nous atteignîmes le premier angle et tournâmes dans l’allée suivante, au pied d’un grand pylône au sommet duquel fleurissait un bouquet de caméras. Je me demandai si Hannah regardait. Son film devait être plus intéressant que trois hommes en train de suivre un chien, mais son film ne lui avait pas serré la patte.

        Nous atteignîmes le prochain angle et tournâmes de nouveau. Le chien traversa et retraversa l’allée. Nous approchions de l’intersection centrale lorsqu’elle revint sur ses pas et s’agita. Elle sentit le sol et accéléra l’allure. Elle se retourna et se retourna à nouveau, et s’allongea soudain face à une porte.

        — Merde, lâcha Scott.

        — Elle l’a trouvé ?

        — Elle a eu exactement le même comportement devant ma voiture et dans la maison. C’est sa façon d’alerter de la présence d’explosifs.

        Le chien adressa un sourire extatique de berger allemand à Scott, qui lui ordonna de le rejoindre.

        La caméra la plus proche filmait depuis l’angle derrière nous. Une autre depuis l’angle opposé. La peau de vache avait une vue dégagée, mais nous serions petits dans le cadre et loin.

        Pike se rapprocha pour me soustraire à la vue de la caméra.

        Le cadenas était un monstre, avec manille blindée et plaque anti-perçage. Bref, un niveau de protection qui m’obligeait à donner sa soirée à mon pistolet crocheteur. Scott eut un mouvement de recul en me voyant sortir mes outils.

        — C’est un quatre-cinquante-neuf. Effraction.

        — Surveillez le bureau. Si elle sort, prévenez-nous.

        Scott resta planté là.

        — Et si vous n’arrivez pas à l’ouvrir ?

        — Faites le guet, dit Pike.

        Scott attacha la laisse au collier de son chien et s’éloigna rapidement.

        J’insérai la tige de tension et choisis dans mon jeu de crochets celui qui me semblait le plus idoine.

        Le cadenas s’ouvrit trois minutes plus tard.

        Le box d’Amy faisait la taille d’une petite pièce avec, au milieu, une table agencée en plan de travail sur laquelle il y avait des ciseaux, des bobines de fil et un rouleau de tissu noir ainsi que deux lampes alimentées par des piles. Des étagères bon marché plaquées contre le mur derrière la table étaient remplies de boîtes, de sacs et de bouteilles en plastique blanches. Dans le coin, un mannequin de tailleur portant une veste à franges en cuir s’admirait dans un miroir posé contre le mur. Le box d’Amy ressemblait plus à un atelier de tailleur qu’à une cache d’explosifs.

        Pike et moi commençâmes à fouiller les étagères. Les explosifs pouvaient être dissimulés dans une seule boîte ou découpés en morceaux pour être plus facilement stockés.

        Un sac de course d’un magasin de loisir de la région contenait des kits pour fabriquer des buzzers et des sonnettes de porte. Il y avait des flacons de résine liquide et du film alimentaire à côté du sac et un mini-moule à gâteaux calé entre les flacons. Plusieurs trousses de couture en plastique étaient empilées à côté de cutters. Il y avait tellement de fournitures d’arts plastiques qu’Amy aurait pu ouvrir un magasin de loisirs créatifs.

        Le sac à côté contenait un lourd récipient alimentaire en plastique de deux litres rempli d’un matériau blanc qui ressemblait à de la pâte à modeler. J’appuyai mon doigt sur la surface. Cela laissa un creux.

        — Joe.

        Pike se tourna vers moi et me lança un bloc blanc lisse. Le mastic que j’avais trouvé était lourd et malléable, mais le bloc était léger et dur.

        — Résine ? demanda Pike.

        La forme et la taille me rappelaient celles des cavités du moule. Il était divisé en six cavités, d’une épaisseur de deux centimètres et demi, d’une largeur de sept centimètres et demi et d’une longueur de quinze centimètres. Le bloc de résine s’inséra parfaitement.

        — Ouais. Elle l’a fabriquée.

        Une photo que j’avais vue chez elle me revint en mémoire. Amy, avec Jacob et ses amis du journal du lycée, tenant un plateau rempli de rectangles sombres. Les gâteaux avaient peut-être été fabriqués dans ce moule et l’avaient probablement été. Amy préparait peut-être encore des gâteaux pour son fils, mais aujourd’hui avec des intentions moins louables.

        J’avais repris la fouille des étagères lorsque Scott accourut à la porte.

        — Hannah vient de sortir. Vous les avez trouvés ?

        — Quelques kilos. On cherche.

        — Cherchez plus vite. Si elle voit ce que nous faisons, nous sommes foutus.

        — Retardez-la. Faites-nous gagner cinq minutes.

        Scott s’éloigna rapidement.

        L’étagère suivante regorgeait de rouleaux de tissus et de bobines de fils électriques de toutes les couleurs. Il y avait également une trousse à outils contenant tous les accessoires nécessaires pour réparer soi-même n’importe quel appareil électro-ménager.

        — Regarde ça, me dit Pike.

        Il tenait un autre bloc de résine, aussi lisse et blanc que le premier, jusqu’à ce qu’il le retourne.

        Deux yeux d’acier au regard éteint étaient incrustés dans la résine. Je sus ce que c’était avant même que Pike me montre le sac de roulements à billes.

        Elle avait placé les roulements à billes dans le moule avant de verser la résine. Les yeux d’acier étaient aussi froids et impitoyables que ceux d’un crabe, mais un sac que je trouvai sur l’étagère du bas m’effraya davantage.

        Des tubes gris argent dépassaient d’une pochette. De la taille d’un petit crayon avec deux fils qui dépassaient d’un côté. Je savais de quoi il s’agissait depuis mon passage dans l’armée, même si les fils, à l’époque, étaient plus longs. Ceux-ci avaient été coupés et dénudés et étaient prêts à l’emploi. Je regardai ce qu’il y avait sous la pochette zip et posai le sac sur la table.

        — Des détonateurs électriques et d’autres explosifs.

        Il y avait plusieurs piles des briques de plastic soigneusement emballées sous les détonateurs. Elles avaient toutes la même taille et la même forme que le bloc de résine.

        Pike se rapprocha.

        — Combien ?

        — Treize ou dix-huit kilos. Plutôt dix-huit.

        Je pris un bloc du sac et le retournai. Yeux. J’en regardai un autre. Yeux. Un troisième. Yeux. Pike et moi échangeâmes un regard et nous tournâmes vers la veste.

        La jolie veste en cuir, avec ses longues franges, était grande pour Amy, mais sinon identique à celle qu’elle portait.

        Scott revint aux nouvelles avec le chien.

        — Vous avez trouvé le reste ?

        Je passai la main sur le cuir. Il était fin et doux au toucher. Les franges étaient légères comme l’air.

        — Juste les deux sacs, répondit Pike. Allez chercher votre voiture.

        Scott se rapprocha pour regarder les deux sacs.

        — Cela ne fait pas deux cents kilos.

        — Allez chercher la voiture. Scott jura et sortit.

        J’ouvris la veste. Il y avait plusieurs rangées de poches cousues sous les bras, le long des pans et tout le long de la doublure. Chaque poche était reliée à sa voisine par des fils électriques cousus avec soin dans le tissu. Le bloc de résine avec ses vilains yeux d’acier s’inséra parfaitement dans les poches.

        Je sentis dans ma tête un bourdonnement régulier, comme une lumière fluorescente qui commence à décliner. Je vis le passé et le futur d’Amy, ce qu’elle avait l’intention de faire et ce qu’elle avait fait, comme si son fantôme se tenait à côté de moi.

        Amy avait préparé ses blocs de résine dans le mini-moule à gâteaux. Elle avait soigneusement empaqueté chaque bloc comme elle l’aurait fait avec un cadeau d’anniversaire. L’emballage les rendrait plus faciles à manipuler et à utiliser. Je ne comptai pas les briques ni les poches, mais leur nombre serait identique, et le poids de ce cadeau avoisinerait les dix-huit kilos, le poids d’un enfant de quatre ans. Amy avait probablement bercé Jacob lorsqu’il avait quatre ans. Elle savait qu’elle pouvait porter ce poids et le porterait de nouveau avec tout autant d’amour.

        Une fois les blocs dans leur poche, elle enfoncerait un tube dans chaque et les relierait aux fils électriques, comme une guirlande. Elle enroulerait le dernier autour d’un interrupteur, un interrupteur qu’elle avait construit elle-même, qui enverrait un baiser électrique instantanément, et simultanément à chaque tube gris. Ensuite, tout se passerait tellement vite. Amy ne sentirait pas la terrible explosion qui déchirerait l’air, réduirait en charpie les personnes autour d’elle et couvrirait le cri déchirant d’une mère.

        Je lâchai un :

        — Oh, Amy.

        La voiture de Scott pila devant le box. Il se rua vers la porte.

        — Dites-moi que vous avez trouvé. Dites-moi que nous avons ce truc.

        — Juste les sacs, répondit Pike.

        Je caressai le cuir doux. Je ressentis tellement d’amour pour Amy Breslyn que mon cœur se brisa. Tout ce que Charles, Janet Hess et moi pensions à son propos était faux. Amy nous avait bien bernés.

        Scott se rapprocha. Il me regarda d’un air furieux. Son regard se posa ensuite sur la veste.

        — Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que ça fait là ?

        Pike remonta la fermeture Éclair de la veste et prit les sacs.

        — Une veste suicide. Celui de la femme.

        — Elle prévoit de la porter, Scott, lui expliquai-je.

        Pike me poussa vers la porte.

        — Faut y aller, maintenant. Bouge.

        Je voulais incendier le box. Je voulais mettre le feu à la jolie veste en cuir, aux fils électriques, aux ciseaux et au reste, et obscurcir le ciel de fumée, mais nous n’en fîmes rien. J’enlevai la veste du mannequin et la pliai sur mon bras.

        Nous verrouillâmes le box d’Amy puis montâmes dans la Trans Am et repartîmes tranquillement.
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        NOUS NOUS GARÂMES DERRIÈRE LA JEEP de Pike. Pike et Scott descendirent. Je baissai le siège avant pour m’extraire de la banquette arrière pendant que Pike transférait les sacs et la veste dans sa Jeep. Scott m’attendait sur le trottoir.

        — OK, ils n’étaient pas là. On fait quoi, maintenant ?

        Je ne savais pas trop. Je savais juste que laisser tomber Amy n’était pas une option.

        — On continue de chercher. Jon la surveille. Elle nous conduira au reste, aujourd’hui ou demain.

        — Cole, prenons le temps d’y réfléchir. Cette pauvre femme ne cherche pas des réponses. Elle veut tuer ces gens, et elle se tuera en le faisant. C’est une cinquante-un-cinquante.

        Cinquante-un-cinquante est le code du LAPD pour un placement de soixante-douze heures en institut psychiatrique.

        — Nous sommes là pour l’aider. Elle est en sécurité pour l’instant. Nous avons encore tout le temps de comprendre à quel petit jeu joue Hess et d’arrêter Charles et Colinski.

        — Nous n’avons peut-être pas besoin d’attendre. C’est une femme d’âge mûr qui appartient à la classe moyenne et qui a perdu son fils. Elle balancera Charles et Colinski et toute la clique dès que nous lui aurons passé les menottes.

        — Pas une option, répondit Pike.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

        Je répondis à sa place.

        — Il veut dire que cette femme est morte quelque part entre ici et le Nigeria. Amy est plus intelligente et plus forte que tout le monde le pense. Si elle est placée en détention, ne serait-ce que pendant une journée, la transaction sera annulée et Colinski et Charles disparaîtront dans la nature.

        Je sortis mon téléphone et appelai Jon Stone.

        — Elle fait quoi ?

        — Nous avons pris de l’essence, fait un détour par le drive d’un In-N-Out1 pour récupérer quelque chose à grignoter et acheté des fleurs. Là, nous sommes à Forest Lawn.

        — Le cimetière ?

        — Jacob. Elle est sur sa tombe depuis une vingtaine de minutes.

        Elle lui faisait ses adieux. Ou une confession.

        Je lui racontai ce que j’avais trouvé.

        — Elle n’a jamais eu l’intention de vendre quoi que ce soit à ces gens-là. C’est pour cela qu’elle insiste pour rencontrer les acheteurs. Elle se sert des explosifs comme appâts pour les attirer dans une embuscade.

        Jon garda le silence une demi-seconde de trop.

        — Elle la fabrique peut-être pour un tiers.

        — C’est pour elle. Elle ressemble à la veste qu’elle porte en ce moment, la même qu’elle avait hier soir. Identique. Elle porte probablement sa jumelle pour qu’ils s’y habituent.

        Jon émit un long sifflement.

        — Dis-moi que tu as le plastic.

        — Dix-huit kilos et les détonateurs. Le reste n’est pas là.

        — Ce n’est pas dans sa voiture, frère. J’ai regardé lorsqu’elle a acheté les fleurs.

        — Si elle revient à son box de stockage, nous sommes foutus. Si elle revient…

        Sa voix claqua comme un fouet.

        — Je sais quoi faire.

        Je rangeai le téléphone et me retournai vers Scott.

        — Elle est peut-être folle et c’est peut-être une cinquante-un-cinquante, mais cette femme a assez souffert. On lui a pris son fils, le gouvernement est incapable de répondre à ses questions, et maintenant Hess, le grand agent fédéral, qui joue à je ne sais quoi ? Il s’agit peut-être d’une opération top secrète d’infiltration à grande échelle décidée dans les plus hautes sphères, mais je m’en moque. Il n’y a qu’Amy qui m’intéresse. Je vais veiller sur cette femme. Je vais découvrir ce que trame Hess, et si cela ne me plaît pas, je la mettrai hors d’état de nuire, tout comme Charles et Colinski.

        Je m’arrêtai pour reprendre ma respiration. Ils avaient, tous les deux, les yeux rivés sur moi.

        — Jolie tirade, lâcha Pike.

        Scott avait les traits tirés et le visage triste.

        — Quelle est la suite des opérations ?

        — Demain, à je ne sais quelle heure, ils sont censés transférer l’argent électroniquement. Lorsque Amy recevra la confirmation du virement, elle conduira Charles aux explosifs, et ils iront les livrer tous les deux aux acheteurs. D’après les bribes de la conversation téléphonique que nous avons entendue, Colinski accompagnera les acheteurs.

        Scott hocha la tête et regarda son chien.

        — Encore une nuit.

        Scott sortit un sac en plastique de son pantalon, en tira un cube de viande et le tendit au chien. Je fus surpris de la délicatesse avec laquelle elle se saisit de la viande. Aussi délicatement qu’une jeune fille l’aurait fait d’un papillon.

        — Il sait où j’habite. Il a essayé de la tuer hier soir.

        Je ne comprenais pas ce qu’il disait, et soudain, je saisis.

        — Colinski ?

        — Nous avons trouvé un raton laveur mort dans la cour et des boulettes de viande empoisonnées. Hamburger cru, bourré de poison.

        Il rangea le sac.

        — Ils ne pouvaient pas approcher à cause des aboiements, je suppose. Cela signifie qu’ils veulent se débarrasser de moi. Nous allons devoir dormir ailleurs ce soir.

        — Vous pouvez venir chez moi. Tous les deux.

        Mon invitation le fit rire.

        — Carter adorerait ça. Apprendre que j’ai accepté votre proposition de m’héberger le ravirait au plus haut point.

        — Carter n’a pas trouvé du poison dans sa cour. Je suis sérieux.

        — Je vais passer la nuit chez ma copine ou chez un des maîtres-chiens.

        Il caressa le chien et secoua la tête.

        — Al-Qaïda. Comme s’il n’y avait pas déjà assez de tueurs dans ce pays.

        Je me demandai si Scott avait peur. Il m’était arrivé d’avoir des hommes dangereux à mes trousses. Cela m’avait flanqué la trouille à chaque fois.

        — Si nous ne révélons pas l’existence de cette transaction, tout sera terminé demain. Vous n’aurez plus à vous inquiéter de Colinski, et je veillerai à ce qu’Amy reçoive l’aide dont elle a besoin.

        — Je ne dirai rien à Carter, Cole. Je vous en donne ma parole.

        Il m’observa pendant un instant, comme s’il regrettait sa décision.

        — Vous ferez intervenir la police ou vous comptez la jouer solo ?

        — Lorsqu’elle sera en sécurité, j’irai peut-être même jusqu’à appeler Carter.

        Le téléphone de Scott émit un bip annonçant l’arrivée d’un texto. Il fronça les sourcils en lisant le message et tapa une réponse rapide.

        — Quand on parle du loup. Ils veulent me voir au centre-ville. Des photos.

        Je lui tendis la main.

        — Merci de votre aide et d’avoir tenu parole.

        Nous nous serrâmes la main.

        — Vous êtes un type bizarre, Cole. Pas aussi bizarre que Pike, mais bizarre quand même.

        Scott monta dans sa voiture et démarra. Je me tournai vers Pike.

        — On est bizarres ?

        Pike se dirigea vers sa Jeep sans répondre et me ramena à ma voiture.
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        SCOTT DÉPOSA MAGGIE À GLENDALE avant de se rendre au Bateau. Il n’y avait qu’une seule voiture de la brigade canine sur le parking, mais cela n’avait rien d’inhabituel. La plupart des maîtres-chiens faisaient de la muscu à la salle de l’école de police avant de prendre leur service. Puisque tout le monde se trouvait au même endroit, Leland faisait l’appel sur le parking, après quoi tout le monde parcourait en voiture les quelques centaines de mètres les séparant d’un ancien terrain d’entraînement du SWAT, derrière le Dodger Stadium, surnommé la Mesa.

        Scott se gara à côté de la voiture de la brigade canine, laissa Maggie faire ses besoins et l’installa dans un des enclos. Il lui donna son dernier morceau de mortadelle, lui expliqua qu’il reviendrait le plus vite possible et fit un crochet par les bureaux.

        Mace Styrik, qui, de par son ancienneté, assumait les fonctions de sergent-superviseur, consultait tranquillement les registres d’entraînement, assis au bureau de Leland.

        — Bonjour, sergent. Je laisse Maggie. Je serai de retour dans une heure environ.

        Styrik lui signifia d’un geste de la main qu’il en avait pris bonne note sans lever les yeux.

        Scott sortit par le chenil pour caresser Maggie avant de partir et se dirigea vers sa voiture. Il marqua un temps d’arrêt en arrivant à son automobile et scruta les environs, au loin. C’était de là-bas que Colinski l’avait épié. C’était ici qu’il avait retrouvé sa trace et de là qu’il l’avait suivi jusqu’à Runyon Canyon. Scott se demanda si Colinski était en train de l’observer. Il avait peut-être un fusil longue portée, avec le viseur pointé sur son torse. Scott tendit le majeur.

        Dix-huit minutes plus tard, Scott se gara au Bateau et prit l’ascenseur pour rejoindre l’étage de la MCD. Stiles l’attendait devant la porte, mais sans son sempiternel sourire.

        — Vous avez trouvé où dormir ce soir ?

        — Ouais. Ça va aller.

        Scott la suivit jusqu’à la salle de réunion. Ignacio, Carter et un lieutenant en uniforme attendaient à l’intérieur. Il fut surpris, mais la surprise se transforma en inquiétude lorsqu’il vit Mitchell et Kemp.

        Ils affichaient tous les cinq des mines de directeurs de pompes funèbres.

        L’œil de Kemp n’arrêtait pas de se contracter, comme lorsqu’il essayait de contenir sa colère.

        Stiles lui ouvrit la porte et le laissa entrer avant de la refermer. Elle fit un pas de côté et s’immobilisa. Scott regarda Kemp, pour tenter de glaner quelques informations dans son langage corporel, et comprit que c’était grave.

        — Asseyez-vous, lui dit Ignacio en lui montrant une chaise. Vous connaissez tout le monde dans cette pièce hormis le lieutenant VanMeter. Elle travaille aux Affaires internes.

        Le lieutenant VanMeter était une femme qui avait les cheveux teints en noir et la peau sèche, et qui devait avoir dans les quarante-cinq ans. Elle hocha la tête à la mention de son nom, mais ne prononça pas le moindre mot.

        — Elle est ici à ma demande, tout comme le lieutenant Kemp.

        Scott hocha la tête. La présence de Mitchell l’intriguait. Mais il était là, l’agent fédéral qui dissimulait des informations à Carter et à Stiles et à tout le monde. Scott était cependant le seul à le savoir. Scott avait la gorge sèche, mais il lui sembla qu’il devait dire quelque chose.

        — Pourquoi m’avez-vous fait venir ?

        Ignacio tourna la tête vers Carter.

        — Inspecteur, veuillez avoir l’amabilité de montrer au brigadier le motif de sa convocation.

        Carter prit une tablette sur la table et montra à Scott une photo sur laquelle on le voyait en compagnie de Cole et de Pike en face des locaux de Safety Plus.

        La photo le prit par surprise, comme s’il venait d’être heurté par une voiture qu’il n’aurait pas vue approcher. Carter et Stiles l’avaient fait suivre. Il était cuit.

        Ignacio montra la photo de la main.

        — Vous vous reconnaissez ? C’est vous, il y a environ une heure, avec M. Cole et son associé.

        Scott cala ses mains sous ses cuisses.

        — Oui, monsieur. C’est moi.

        Ignacio poussa un grognement.

        — Vous n’avez pas l’air de souffrir de problèmes de drogue ou d’alcool. Nous sommes, dès lors, en droit de supposer que vous vous souvenez de l’ordre que je vous ai donné de ne pas vous approcher de M. Cole. Vous souvenez-vous de cet ordre ?

        Scott jeta un bref regard vers Kemp, espérant un peu de soutien, en vain.

        — Oui, monsieur. Je me souviens.

        Ignacio se tourna vers le lieutenant du service des Affaires internes.

        — Lieutenant, je vous en prie.

        VanMeter ouvrit le manuel sur lequel était consigné le règlement.

        — Selon le manuel. Deux-dix-point-trente. Obéissance aux ordres. L’obéissance à ses supérieurs hiérarchiques est fondamentale si l’on veut que les opérations de maintien de l’ordre puissent être effectuées avec promptitude et dans le respect de la sécurité des usagers et des membres des forces de l’ordre. Des sanctions pourront être prises en cas de désobéissance à un ordre, un commandement ou une directive.

        Ignacio versait dans la théâtralité pour planter le décor. Ils voulaient quelque chose. Scott comprit quoi, et cela lui donna la nausée.

        Ignacio hocha la tête.

        — Voilà de quoi il s’agit, Scott. L’inspecteur Carter pense que M. Cole détient des informations cruciales pour son enquête et que vous connaissez probablement la véritable nature de l’implication de M. Cole. Après votre petite escapade d’aujourd’hui, je suis à peu près sûr qu’il a raison. Je vais donc vous donner un autre ordre. Je vous ordonne de coopérer et de répondre à ses questions.

        Kemp s’éclaircit la voix. Il saisit une chaise autour de la table, la tira, la retourna et s’assit en face de Scott.

        — Huit-vingt-huit. Toute déclaration fausse ou trompeuse faite par un agent constitue une infraction au règlement du département.

        Le visage de Kemp était aussi dur que celui d’Ignacio, mais Scott comprit que le lieutenant cherchait surtout à l’avertir. Quoi que vous décidiez, pas de mensonge.

        — J’aimerais m’entretenir avec un représentant du personnel ou un conseiller juridique.

        Stiles poussa un soupir.

        — Vous vous fourvoyez, Scott. Pourquoi refusez-vous de nous aider ?

        Carter s’avança et posa sa première question.

        — Que faisiez-vous avec Cole là-bas ?

        Scott regarda Ignacio.

        — Commandant, vu la situation, j’aimerais m’entretenir avec un représentant du personnel ou un conseiller juridique.

        Le cerveau de Scott tournait à plein régime. Il ne mentirait pas, mais il ne balancerait pas Cole. Il regarda Mitchell. Scott voulait balancer Mitchell. Il voulait dire à Carter que c’était la patronne de Mitchell qui avait mis Cole sur l’affaire.

        — Lieutenant, dit Ignacio.

        VanMeter lut un autre extrait du règlement.

        — Huit-zéro-cinq-point-un. Motifs de sanctions disciplinaires. En cas de mauvaise conduite, les agents s’exposent à des sanctions disciplinaires. Par mauvaise conduite, il est entendu : non-respect des règlements, règles et procédures du département, à savoir, désobéir à un ordre ou produire une déclaration fausse ou trompeuse.

        — Ne vous entêtez pas, Scott, le conjura Stiles.

        Carter prit de nouveau la tablette et lui montra une photo de Pike en train de transférer les sacs et la veste dans sa Jeep.

        — Qu’est-ce qu’il y a dans les sacs ?

        Scott fit non de la tête.

        — Il les a sortis de votre voiture. C’est bien votre voiture, n’est-ce pas, ce tas de ferraille aux allures de Trans Am ? Ils étaient dans votre voiture.

        Scott voulait répondre quelque chose, mais il ne savait pas quoi dire.

        — J’aimerais m’entretenir avec un représentant du personnel ou un conseiller juridique.

        Le visage d’Ignacio affichait une mine sévère, mais Scott sentit qu’il ne voulait pas lui infliger tout ça.

        Mitchell prit la parole pour la première fois.

        — Si, au final, des poursuites sont engagées, elles le seront devant un tribunal fédéral.

        Ignacio jeta un regard noir au féd.

        — Personne ne parle de poursuites. Il s’agit d’une affaire administrative.

        Après un petit conciliabule avec VanMeter, Ignacio lut un extrait du règlement.

        — Je dois vous lire cet avertissement. Votre silence peut être considéré comme de l’insubordination et entraîner une sanction administrative qui peut prendre la forme d’une suspension ou d’un renvoi. Vous comprenez ce que cela signifie ?

        — Oui, monsieur.

        « Faites ce qu’on dit ou nous pouvons vous renvoyer. »

        VanMeter posa un formulaire imprimé et un stylo sur la table.

        — C’est un document par le biais duquel vous reconnaissez avoir reçu cet avertissement. Signez et datez ici. Si vous refusez de signer, j’inscrirai « refus » dans cet espace et je signerai en qualité de témoin. À vous de choisir.

        Scott signa.

        Ignacio prit la parole.

        — Je vous ordonne par la présente de répondre aux questions administratives que nous vous avons posées et de faire une déclaration à des fins administratives.

        Tout ce formalisme guindé était effrayant.

        — J’aimerais m’entretenir avec un représentant du personnel ou un conseiller juridique.

        Ignacio lança un autre regard noir à Mitchell et se retourna vers Scott.

        — Par souci d’éviter toute confusion, bien que vous ayez reçu l’ordre de faire une déclaration, rien de ce que vous direz ne pourra être utilisé contre vous. Est-ce que c’est bien clair ?

        — J’aimerais m’entretenir avec un représentant du personnel.

        La mâchoire d’Ignacio se contracta. Il prit un formulaire imprimé au bout de la table.

        — Voilà ce qui va se passer. Voilà la plainte rédigée et signée par l’inspecteur Carter. Dans cette plainte, il est prétendu que vous avez sciemment désobéi à un ordre, et ce faisant, enfreint le règlement du département. Si vous répondez à ses questions, je la déchire. Sinon, je la transmets au lieutenant VanMeter, qui ouvrira une enquête. Aucun de nous ne veut en arriver là.

        Il posa le premier formulaire et en prit un second.

        — Un-soixante-un-double zéro, déjà signé par le chef. Suspension temporaire de toute fonction. Si vous refusez de coopérer, vous serez suspendu, en attendant le résultat de l’enquête. Vous comprenez ce que je vous dis ?

        La bouche de Scott était aussi sèche qu’un trottoir d’East L. A. à midi.

        — Oui, monsieur.

        Kemp se pencha en avant.

        — Pendant une suspension, vous êtes tenu de rendre tous les biens appartenant à la ville. Et par tous, j’entends tous, Scott.

        Kemp se rapprocha jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du sien.

        — Maggie.

        Scott voulut tout leur dire. Leur parler de la femme et de Colinski et des féds de la Sécurité intérieure qui les entubaient, et ce que Cole prévoyait de faire, mais les mots refusèrent de sortir de sa bouche.

        Carter posa de nouveau la question, mais cette fois d’une voix douce.

        — Qu’est-ce que vous savez, mon garçon ? Qu’est-ce que Cole trafique ?

        Scott se sentit anesthésié, d’une façon qu’il n’avait plus ressentie depuis la mort de Stephanie Anders. Il avait l’impression que Kemp et Carter et les personnes dans la pièce se trouvaient à plusieurs milliers de kilomètres de là. Il avait les yeux en feu. Il clignait des paupières, mais cela ne faisait qu’augmenter la sensation de brûlure. La voix de Carter résonnait comme un écho.

        — Que vous a-t-il dit ?

        Scott entendit sa voix.

        — Nous pouvons rester ici jusqu’à la nuit des temps, Carter, mais je veux parler à un représentant du personnel.

        Il voulait voir Maggie. Il voulait s’asseoir avec elle et la serrer contre lui et lui expliquer.

        Kemp se rassit.

        — Bordel, Scott.

        Ignacio regarda Carter puis VanMeter et secoua la tête. De par sa grande taille, il obligeait les autres participants à lever les yeux pour s’adresser à lui.

        — Affaire classée. Sortez d’ici.

        Scott resta assis. Kemp dut lui saisir le bras pour lui faire comprendre qu’il devait se lever.

        — Debout.

        Kemp le fit sortir et le conduisit loin de la salle de réunion. Il fit pivoter Scott pour que celui-ci lui fasse face et se pencha vers lui, très près.

        — Vraiment ? Vraiment ? Vous serez suspendu un mois. C’est ce que vous voulez ?

        Scott fit non de la tête.

        — Où est votre chien ?

        — À Glendale.

        — Le sergent Leland prendra soin d’elle. Est-ce que vous avez d’autres biens appartenant à la ville en votre possession ?

        — Je veux la voir.

        — Le commandant vient de vous renvoyer chez vous. Vous l’avez perdue. Est-ce que vous avez d’autres biens appartenant à la ville en votre possession ?

        — Non.

        — Sortez d’ici et rentrez chez vous. Je ne sais pas ce que vous tramez, Cole et vous, mais vous feriez mieux d’avoir raison. Je vous sauverai la mise si je le peux, mais ne comptez pas là-dessus.

        Le trajet jusqu’au hall lui parut une éternité. Il lui fallut encore plus longtemps pour atteindre l’ascenseur. Scott se sentait pris au piège dans la vie de quelqu’un d’autre dans un monde qu’il n’avait pas créé. Il voulait tout recommencer, mais il ne savait pas comment. Il voulait dire qu’il s’était trompé et tout reprendre au début, mais c’était impossible. Il n’avait même plus la force d’appuyer sur le bouton de l’ascenseur.

        Mitchell sortit dans le hall et fit mine de se diriger vers l’ascenseur. Il s’arrêta net en voyant Scott, fronça les sourcils et retourna dans la salle de réunion.

        Stiles sortit quelques secondes plus tard. Elle le vit, elle aussi, mais elle ne se réfugia pas avec Mitchell. Elle traversa le hall et entra dans les toilettes. Scott se souvint d’une question que Cole lui avait posée, un peu plus tôt, et ce souvenir fit naître une lueur d’espoir.

        Scott se dirigea vers les toilettes, frappa deux fois et entra.

        — Inspectrice Stiles ?

        Stiles fermait la porte d’une cabine lorsqu’il entra. La surprise et la colère se lurent sur son visage.

        — Tournez-vous et sortez d’ici.

        Scott recula et tint la porte du couloir ouverte. Il ne voulait pas qu’elle se sente menacée.

        — Je suis désolé. J’ai besoin de vous poser une question. Une seule.

        La surprise s’estompa, mais elle était toujours furieuse.

        — Quoi ?

        — Pourquoi avez-vous rappelé les équipes qui surveillaient Cole ?

        Sa bouche se crispa, comme si sa question faisait resurgir des souvenirs cuisants.

        — Ce n’était pas notre décision. Nos amis de la Sécurité intérieure préféraient gérer M. Cole, allez savoir ce que cela veut dire.

        — Mitchell.

        — Il voulait maintenir la surveillance. L’ordre venait de plus haut.

        Hess.

        Stiles sortit de la cabine et poussa un soupir d’exaspération.

        — Voulez-vous reprendre vos esprits et répondre à Brad ? Vous pouvez sauver votre peau.

        — Vous avez peut-être raison.

        Scott retourna à l’ascenseur et ensuite à sa voiture. La lueur d’espoir se transforma en flamme. Hess était la clef. Hess était son dernier et meilleur espoir de rétablir la situation.
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      Dominick Leland

      
        LE SERGENT DOMINICK LELAND était assis à son bureau au centre d’entraînement de Glendale. Il pensait à Dakota. Le reste de la brigade se trouvait à la Mesa. Leland avait le bâtiment pour lui tout seul. Le règlement interdisait de chiquer du tabac, mais Leland n’en avait cure. Il cracha le jus dans un gobelet en polystyrène et but une gorgée de soda à l’orange. Le soda avait plus mauvais goût que le tabac à chiquer, mais il n’était pas interdit par le règlement.

        Il était maître-chien depuis trente-deux ans. Dans l’armée d’abord, puis dans plusieurs bureaux de Sheriff et ensuite au LAPD. Leland avait eu neuf partenaires canins. Cinq bergers allemands, trois bergers belges et un berger hollandais.

        Deux avaient été tués en service, deux avaient été emportés par une maladie soudaine, deux avaient dû prendre une retraite anticipée à cause de graves problèmes de hanches et trois avaient rempli leurs devoirs jusqu’à ce qu’ils atteignent la limite d’âge, moment où Leland les avait adoptés. Sur les murs de son bureau, dans la maison qu’il partageait avec celle qui était sa femme depuis trente-six ans et qu’il appelait la patronne, il avait accroché des photos de ses enfants, de ses petits-enfants et des photos de lui avec chacun de ses neuf partenaires canins.

        Dakota était sa préférée. Un berger allemand noir élancé de trente-deux kilos. Elle était petite pour sa race, mais avec son visage noir et ses oreilles qui ressemblaient à des cornes, les malfrats avaient dû la prendre pour le chien de Satan. En réalité, c’était un amour. Vive comme l’éclair, infatigable, et adorable avec les enfants et la patronne.

        Le jour de sa retraite, Leland l’avait ramenée chez lui, comme tous les autres jours, l’avait fait descendre de la voiture et lui avait longuement caressé la tête.

        — Bienvenue à la maison, Dakota. À partir d’aujourd’hui, tu es en vacances.

        Tout s’était bien passé ce soir-là. Mais le lendemain, lorsque Leland s’était dirigé vers sa voiture de la brigade canine, en la laissant à la maison, ce fut un cauchemar. Dakota s’attendait à l’accompagner, comme elle l’avait fait tous les matins au cours des huit dernières années. Elle gémit, pleura, aboya, trembla comme un chihuahua, et essaya de se frayer un passage à travers la barrière avec ses dents. Leland n’avait jamais vu un visage plus pathétique, comme un enfant abandonné implorant son meilleur ami et son papa de ne pas le laisser en plan.

        La scène se reproduisit tous les matins. Leland ressentait un terrible sentiment de culpabilité et aussi un immense sentiment de honte. En vérité, Dominick Leland aurait pu lui faire abandonner ce comportement, mais il ne voulait pas perdre l’amour inconditionnel et l’indéfectible loyauté qui consumaient le cœur de son partenaire canin.

        Leland quitta la maison plus tôt le lendemain et emmena Dakota faire une promenade. Il le fit presque tous les matins à partir de ce jour, et à son retour à la maison, après le travail, sauf lorsqu’il était trop fatigué et pendant ses jours de congé, il l’emmenait faire un tour en voiture. Et parfois, pour lui faire plaisir, il mettait la sirène, allumait les gyrophares et roulait à tombeau ouvert toutes sirènes hurlantes sur l’autoroute. Elle adorait rouler vite.

        Dakota était morte, quelques années plus tôt. Elle lui manquait. Leurs promenades aussi. Leland pensait souvent à elle, surtout lorsque quelque chose venait lui rappeler la douleur qu’un homme peut infliger au cœur sensible d’un chien.

        Assis dans le bureau plongé dans le silence, Leland entendit une voiture s’arrêter et la porte du chenil s’ouvrir. Il pensa à Dakota, et à son comportement ce matin-là. Il leur laissa quelques minutes, après lesquelles il se leva, se moucha et se dirigea vers le chenil.

        Il ouvrit la porte, mais n’entra pas. Scott était assis dans l’allée avec son chien.

        — Brigadier James, il est temps de rentrer chez vous. Je vais prendre soin d’elle.

        Leland ferma la porte et regagna son bureau. Il entendit la porte du chenil quelques minutes plus tard. Lorsque la voiture de Scott quitta le parking, le chien se mit à pleurer. Sans s’arrêter. À fendre l’âme.

        Leland prit un morceau de tabac, qu’il chiqua en écoutant le chien. Il pensa aux promenades avec Dakota. Chacune était un souvenir précieux. Il se demanda si une promenade permettrait à Maggie de se sentir mieux. Peut-être pas, mais Leland se dit que cela valait le coup d’essayer.
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      Elvis Cole

      
        PIKE RESTA À SILVER LAKE pour attendre Amy et Jon. Je rentrai chez moi avec les dix-huit kilos de plastic et la terrible veste d’Amy. J’approchais du haut de la colline lorsque Jon appela.

        — Nous sommes à la maison.

        — Elle a fait une halte dans un endroit où elle aurait pu entreposer le plastic manquant ?

        — Elle s’est arrêtée dans un restaurant italien. On dirait qu’on va passer la soirée à la maison.

        — Je passerai plus tard. Tu veux que je t’apporte quelque chose ?

        — Non, merci. Mon contact m’a rappelé. Il maintient sa version…

        — Allons, Jon. Ils n’ont jamais classé cette enquête.

        — Je lui ai demandé de vérifier de nouveau et il m’a donné la même réponse. Non résolue, en attente de nouveaux éléments. Enquête classée sans suite par le HSI.

        — Il ment.

        — Mentir à quelqu’un qui fait ce que je fais traduirait un certain manque d’intelligence, et ce type est intelligent. Tellement qu’il a fait sa petite enquête et est arrivé à la conclusion que le bureau de L.A. affichait un nombre d’enquêtes faciles non résolues trop élevé. Une enquête facile est une enquête présentant une forte probabilité de succès.

        — Trop, ça chiffre à combien ?

        — Trois pour l’année en cours et quatre la précédente. Toutes concernant des disparitions d’explosifs, de munitions ou de technologie informatique.

        — Des enquêtes sur des échanges repérés sur internet ?

        — Non, absolument pas. Leur point commun est la qualité des informations. Les pistes étaient solides, selon lui, mais L.A. les a classées sans suite. Mon contact trouve ça louche.

        Je trouvais ça louche, moi aussi.

        La maison était calme et paisible lorsque je me garai sous l’abri voiture. J’entrai et bus une bouteille d’eau. Je transportai ensuite la veste et les sacs à l’intérieur. Je n’aimais pas trop l’idée d’avoir dix-huit kilos d’explosifs chez moi. Je les transportai donc dehors, derrière la maison, et les cachai sous ma terrasse. Cela ne me plaisait pas trop de les avoir là non plus, mais c’était mieux que dans la cuisine.

        D’après son casier, Colinski était un criminel endurci qui avait participé à de nombreuses attaques à main armée, mais il n’y était fait aucune mention d’utilisation d’explosifs ou de liens avec des groupes politiques extrémistes. L’entrée la plus récente datant de seize ans, je n’avais aucune chance d’y dégoter un indice qui me permettrait de le retrouver. J’appelai Eddie Ditko pour lui demander de l’aide. Eddie cracha un monceau de glaires.

        — Seize ans, cela ne veut rien dire. Les types comme lui, ils ne coupent jamais les ponts. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

        — Les ponts. Je veux le retrouver.

        Eddie réfléchit pendant quelques secondes.

        — Attaques de fourgons, vols qualifiés, toujours à main armée. J’ai un ami qui bosse dans l’unité spéciale de la brigade antigang. Je vais lui demander.

        — Génial. Regarde s’il a déjà utilisé des explosifs ou des liens avec des extrémistes radicaux.

        — Des extrémistes radicaux ?

        — Al-Qaïda.

        — Tu te fous de moi. Un malfrat d’East L. A. ?

        — Beaucoup de choses peuvent se passer en seize ans.

        Je me fis trois œufs brouillés avec des jalapeños, que j’avalai au-dessus de l’évier avant de monter prendre une douche. Je laissai l’eau chaude masser mes épaules et mon cou. Je me demandai si Colinski et Charles étaient inquiets, confiants ou en train de régler les derniers détails pour demain. Je me demandai si Hess était du côté des gentils ou des méchants. Cela n’avait aucune importance. Rien n’avait d’importance, hormis Amy.

        L’eau devint froide. Je sortis, me séchai et enfilai des vêtements propres. Je descendais les escaliers lorsque le téléphone sonna. Eddie.

        — Échauffe-toi les lèvres, baby. Tu vas vouloir me faire un bécot sur la bouche.

        — Ne joue pas avec mes sentiments.

        — Colinski a disparu des radars il y a six ou sept ans. Personne ne sait où il est.

        — Il était à Echo Park.

        — Personne ne dit qu’il n’y était pas, juste qu’il a disparu des radars. Si nous parvenons à mettre la main sur lui, mon contact aimerait lui dire deux mots.

        — À propos de quoi ?

        — Deux attaques de fourgons blindés à Palmdale et une autre à Palm Springs.

        — Ils soupçonnent Colinski d’être l’auteur de ces braquages ?

        — Non, non, non. Ils recherchent un dénommé Eli Sturges pour ces affaires. Ils pensent que Colinski s’est lancé dans le recel. La grosse absence de seize ans, la façon dont il a disparu. Tout laisse à penser qu’il a décidé de la jouer plus fine. Il monte les braquages et laisse les autres prendre les risques. Mais voilà le plus beau, la partie pour laquelle je t’ai dit de t’échauffer les lèvres.

        — J’en salive déjà.

        — Lorsque les gardes refusent d’ouvrir les portes du fourgon blindé, Sturges les fait sauter. Avec du matériel militaire. Il s’est servi d’un lance-roquettes pour les arrêter ou les faire verser. Il a éventré un fourgon avec un EEI qui a laissé un cratère de la taille d’une piscine. Si Colinski vendait les trucs retrouvés à Echo Park, à qui crois-tu qu’il les vendait ?

        Je ne savais pas trop quoi penser.

        — J’ai des raisons de croire que ces explosifs étaient destinés à des terroristes islamistes radicaux.

        Eddie éclata de rire.

        — Eli Sturges est braqueur de la vallée. Il n’a pas le temps d’être un terroriste. Il est trop occupé à monter des coups.

        — Tu peux m’envoyer une photo ?

        — Je t’en récupère une. Je te l’envoie par mail.

        Je posai le téléphone et regardai l’autre côté du canyon. Je sortis prendre l’air sur la terrasse, trois mètres au-dessus des dix-huit kilos de plastic. J’essayai de les entrevoir à travers les fissures de ma terrasse, en vain. C’était tout aussi bien.

        Amy avait publié une série de posts sur des forums et Charles était entré en contact avec elle. Charles savait qu’il pouvait vendre ce plastic à Colinski, mais Amy ne voulait vendre qu’à Al-Qaïda. Charles lui avait donc dit ce qu’elle voulait entendre. Colinski était peut-être, lui aussi, entré dans son jeu, à moins que Charles mente à tout le monde. Mais le résultat était le même. Il fallait qu’Amy croie que les acheteurs étaient des terroristes d’Al-Qaïda jusqu’à ce qu’elle leur ait remis le plastic qu’elle avait fabriqué. Après cela, ils n’auraient plus à se préoccuper d’Amy Breslyn.

        — Ils vous mènent en bateau.

        Je rentrai boire une bière. J’étais encore en train de réfléchir à la question lorsque le soleil se coucha et qu’une voiture s’arrêta devant chez moi. Arrivé à la porte, j’eus la surprise de voir Scott James.

        — Vous ne craignez pas que Carter vous voie ?

        — Cela n’a pas d’importance. Il m’a vu avec vous à l’entreposage. Ils m’ont suivi.

        Le brigadier James avait le visage pâle et sans vie, comme s’il sortait tout juste de l’hôpital.

        — Vous lui avez dit ce que nous y faisions ?

        Je vis une lueur de colère dans son regard, mais elle s’estompa rapidement.

        — J’ai tenu parole, Cole. Je ne lui ai rien dit.

        Je me déhanchai pour regarder sa voiture derrière lui et vis que la banquette avant était vide.

        — Où est votre chien ?

        — Ils l’ont prise. Je suis suspendu, en attendant les résultats de l’enquête administrative.

        Je le fis entrer et verrouillai la porte. Il marchait comme un homme qui avance dans le brouillard. Je le conduisis au salon.

        — Que s’est-il passé ?

        — À propos de quoi ?

        — Vous et le chien.

        — Elle s’appelle Maggie.

        — Maggie.

        — Vous avez une jolie maison.

        Il n’avait pas envie de parler du chien.

        J’attrapai deux Falstaff dans le frigo. Il était toujours là où je l’avais laissé lorsque je revins au salon, en train de regarder le grand vide noir au-delà de ma terrasse.

        — Tenez. Essayez ça.

        Il regarda la canette.

        — Falstaff. Jamais entendu parler.

        — La production a été arrêtée il y a plusieurs années. J’en ai dégoté une caisse sur eBay.

        Scott prit la bière, mais ne but pas.

        — C’était Hess. Hess a fait arrêter la surveillance. Carter voulait continuer, mais Hess l’a obligé à y mettre fin.

        — Vous êtes certain que c’était Hess ?

        — Stiles me l’a dit.

        — Hess a-t-elle dit pourquoi ?

        Il sourit, mais il ne me souriait pas à moi.

        — Je ne sais pas ce que Hess leur a dit, mais je sais que c’étaient des bobards. Elle a fait retirer l’équipe pour dissimuler ce qu’elle espérait que vous trouveriez.

        — Amy.

        Il sourit de nouveau et fit non de la tête.

        — Pas Amy. Cela n’a rien à voir avec Amy. Carter n’a jamais entendu parler d’Amy Breslyn. Pourquoi, dès lors, ne voulait-elle pas que l’équipe de surveillance vous voie poser des questions à propos d’Amy Breslyn ? Pour qui cette info aurait-elle présenté une utilité ?

        Je commençais à voir où il voulait en venir, et je me demandai où cela nous conduirait.

        — Pas pour Carter ni pour Stiles ni pour la task force.

        Il se replongea dans la contemplation de la Falstaff et but une gorgée.

        — Pour aucun d’eux. Personne au sein de la task force ne sait qui est Amy Breslyn. Il doit donc y avoir quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? Hess ne voulait pas que cette personne sache que vous recherchiez Amy. Elle voulait que cette personne reste dans le noir. Elle a donc éteint les lumières.

        Je n’avais aucun argument à lui opposer.

        — Ça se tient.

        Le jetable gazouilla de nouveau. Je sus qui appelait avant même de regarder l’écran.

        — Hess.

        Son sourire s’élargit, mais il n’avait pas l’air heureux.

        — Répondez. J’ai quelques questions. Ce sera amusant.

        Je l’envoyai sur la boîte vocale.

        — Plus tard. Continuez. Vous tenez quelque chose.

        Je m’assis sur un fauteuil et Scott prit le canapé.

        — Hess ment à la task force, à Carter et au département. Elle fait de la rétention d’information, ce qui signifie qu’elle cache quelque chose. Un peu comme vous.

        Je haussai les épaules et avalai une autre gorgée de Falstaff.

        — Et si elle cache quelque chose, elle a quelque chose à perdre. Nous pouvons nous en servir. Nous pouvons récupérer mon chien.

        Il me regarda soudain droit dans les yeux.

        — Je tiendrai parole, mais plus tard, je leur balancerai Hess. Ils me laisseront peut-être rester.

        Il cligna des yeux. Une deuxième fois, plus fort. Il se tourna face au noir. Je me levai. Je ne voulais pas qu’il se sente gêné.

        — Je vais préparer à manger. Faites comme chez vous.

        Le jetable gazouilla de nouveau lorsque je fus à la cuisine. Je pensais que c’était Hess, mais c’était Jon Stone.

        — Tu es prêt ? demanda-t-il.

        — Quoi ? Est-ce que tout va bien ?

        — Charles est ici. Le fils de pute a apporté des fleurs.

        Je retournai dans le salon et fis signe à Scott.

        — Charles. Où est Pike ?

        — Dans la cour derrière la maison. Prêt à entrer dans le salon si les choses tournaient mal, mais il n’y a rien à craindre de ce côté-là. Charles est tout miel. Ils discutent.

        — Elle l’a appelé par son prénom ?

        — Ouais. Charles. Je t’envoie une capture d’écran.

        Scott parla fort pour que Jon entende.

        — Est-ce qu’ils ont parlé de Colinski ?

        — Qui est-ce ?

        — Scott James.

        — Personne n’a mentionné ce nom. Il la briefe pour demain.

        — S’ils partent avant que j’arrive, suis-les.

        — S’il s’en va, mais qu’elle reste, je reste avec elle.

        — Alors, dis à Pike de le suivre.

        Mon portable émit un bip au beau milieu de la discussion. Jon l’entendit.

        — C’est moi. La capture d’écran.

        — Ne quitte pas.

        Sur l’image, on voyait Amy d’un côté du canapé et un homme en costume bleu de l’autre. La photo était si petite que je dus l’agrandir pour voir leurs visages, mais en voyant Charles, je souris. Nous n’avions pas trouvé le plastic manquant, mais nous avions trouvé Charles. Et c’était plus important.

        — Jon ? Pike n’a pas besoin de suivre Charles.

        — Il n’a pas besoin ?

        — Non.

        Je montrai la photo à Scott.

        — Vous vouliez Hess ? Je vous présente Charles.

        Scott regarda la photo et se passa la langue sur les lèvres. Il me fit penser à un chien affamé.

        Nous n’avions pas besoin de suivre Charles parce que nous savions où le trouver. Charles était venu chez moi avec Carter et Stiles. Sous sa véritable identité, l’agent spécial Russ Mitchell.

        Les pièces s’imbriquaient avec des clics audibles, dessinant une image parfaite. Je compris à quel jeu jouait Hess et comment aider Amy.

        Je pourrais peut-être même aider Scott.

        Les choses étaient soudain devenues simples. Janet Hess allait m’aider ou m’arrêter.
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        DES POISSONS LUMINEUX ROUGES GLISSAIENT sur le SUV de Hess qui approchait de l’endroit où j’étais garé. Des poissons blancs et verts, projetés par les phares des voitures, les feux de croisement et les lampadaires qui illuminaient Hollywood Boulevard, nageaient sur la peinture rutilante de son SUV. Janet Hess s’arrêta. Le capot de sa voiture était si proche du mien que nos véhicules s’embrassèrent. Je me demandai quelle voiture elle conduisait dans la vie de tous les jours et si elle était mariée et avait des enfants. Si sa vie serait ruinée après ce soir ou si elle allait ruiner la mienne.

        Je montai dans sa voiture comme je l’avais fait lors de chacune de nos précédentes rencontres. Seule petite différence, l’ordinateur portable que j’avais sous le bras.

        — Dites bonjour à votre meilleur ami. Et sortez les billets.

        — Vous les avez trouvés ?

        Les. Pas Amy.

        — Voyez vous-même.

        Je positionnai l’ordinateur pour que nous puissions voir l’écran tous les deux.

        — On a un peu l’impression d’être dans un drive-in, vous ne trouvez pas ?

        — Les commentaires sont-ils vraiment nécessaires ? Qu’est-ce que c’est ?

        — Regardez.

        La vidéo était calée et prête. Amy était assise sur la gauche de son canapé, pieds à pat sur le sol, paumes sur les cuisses, regard dans le vide.

        Hess fronça les sourcils, comme si elle n’en était pas tout à fait sûre.

        — Amy.

        — Oui.

        — Où est-ce ?

        — Regardez.

        — Où avez-vous eu ça ?

        — Regardez.

        Amy resta assise sans bouger pendant vingt-cinq secondes, puis tourna la tête en direction de la porte, deux secondes avant que nous entendions trois coups légers et rapides.

        Amy se leva et se dirigea vers la porte. Elle sortit momentanément, en bas, à gauche de l’écran, puis réapparut lorsqu’elle recula pour ouvrir la porte. Je figeai l’image.

        Hess se tourna vers moi, les yeux écarquillés comme des soucoupes.

        — Que s’est-il passé ? Pourquoi avez-vous arrêté ?

        — Charles est sur le point d’entrer. Je ne voulais pas que vous le voyiez.

        — Arrêtez de faire l’idiot. Montrez-moi.

        — Si vous le voyez, vous allez le reconnaître, Janet. Il travaille pour vous.

        — Comment m’avez-vous appelée ?

        Je montrai la vidéo d’un signe de tête.

        — Mais il n’est pas là dans le cadre de ses fonctions. Il est là en free-lance. Comme vous.

        Je fermai l’ordinateur et le calai sous ma jambe.

        — Je vous ai appelée Janet. Patronyme Hess. Vous voyez ?

        Je lui montrai une impression de sa page web publiée sur le site officiel du DHS et les photos prises par Pike le jour où il l’avait suivie. J’avais une autre photo, mais je la gardai pour plus tard.

        — Vous, sur votre page web officielle sur le site de la Sécurité intérieure. Et là, c’est nous, ensemble dans ce véhicule. Et encore vous, en train de descendre de ce véhicule pour monter dans votre voiture de fonction à Long Beach. Sur un parking public, pour que vous puissiez changer de voiture loin des yeux de vos subordonnés.

        Je fis glisser les impressions sur le tableau de bord.

        — Vous m’avez engagé pour trouver Charles, pas Amy. Et je ne suis pas prêt à vous le livrer.

        Une ombre coupa son visage en deux, dissimulant ses yeux. Une voiture passa devant nous, et ses phares firent voler le masque. Elle m’observait d’un air pensif et calme. L’ombre reprit sa place.

        — Vous faites erreur, monsieur Cole. Je mène une opération spéciale.

        — Mais oui. Vous pensez que le directeur va gober ça ?

        — Bien sûr. C’est la stricte vérité.

        — Je songe à lui raconter une vérité plus vraie. Je compte lui parler des sept enquêtes sur la disparition d’explosifs et de produits à forte valeur technologique que son bureau de L.A. a classées sans suite, au cours des deux dernières années. Et ensuite, je lui parlerai d’une personne non identifiée qui a proposé des explosifs et son savoir-faire dans la fabrication d’explosifs à AlQaïda, l’enquête numéro huit, parce qu’elle a, elle aussi, été classée sans suite. Et c’est là que la SAC – vous, Janet – a compris qu’il y avait une pomme pourrie parmi les agents de son bureau et que la SAC – vous, encore – a décidé d’enfreindre le protocole et d’engager un enquêteur civil – moi.

        Hess me regarda droit dans les yeux.

        — Comment savez-vous tout ça ?

        — Magie.

        Elle regarda les impressions. Les commissures de ses lèvres s’animèrent. Un sourire.

        — Il semblerait que j’aie engagé le bon détective.

        — Le mensonge de trop, Janet. Thomas Lerner. Vraiment ?

        — Arrêtez de jouer au plus fin. Qui est Charles et où sont-ils ?

        — Vous avez merdé, Janet. Inventer Thomas Lerner ? Vous avez pensé que j’étais stupide ?

        — Je pensais que vous trouveriez une maison vide et peut-être quelques marchandises dérobées. Je n’aurais jamais pensé que vous tomberiez sur un meurtre et une cache de munitions volées.

        — Vous saviez qu’Amy tentait d’entrer en contact avec Al-Qaïda ?

        — J’ai appris l’existence d’Amy Breslyn il y a deux semaines. La véritable Meryl Lawrence a appelé. Le comportement d’Amy l’inquiétait. Elle voulait nous prévenir. C’est là que j’ai compris.

        — Et vous avez compris que vous aviez un problème.

        — C’est une façon de le dire, oui.

        — Al-Qaïda ne fait pas partie de votre problème. Il n’y a pas de terroristes.

        — Bien sûr que non. Al-Qaïda ! Le nouveau croque-mitaine. L’acheteur est un braqueur de fourgon blindé nommé Eli Sturges. L’ATF a appris que Sturges réunissait son équipe, leur directeur m’a appelée. Le temps était compté. Nous savions que Sturges travaillait avec un receleur nommé Colinski, et nous savions que Colinski utilisait cette maison. J’avais besoin qu’un agent surveille la maison si je ne voulais pas rater la chance qui m’était offerte.

        — Votre agent, c’était moi.

        — Allons, Cole, j’ai une branche pourrie dans mon équipe. Je n’avais pas le temps de monter une enquête interne et je ne voulais surtout pas qu’il se doute que je cherchais à l’identifier.

        — Amy a-t-elle détourné des fonds ?

        Hess détourna le regard. Comme si elle avait honte.

        — Non. Je voulais vous mettre la puce à l’oreille à propos de Charles.

        — Vous savez ce qu’elle vend ?

        — Elle a offert à Al-Qaïda son expertise et une certaine quantité de matériau explosif. J’ignore combien.

        — Deux cents kilogrammes de plastic. Du plastic sans marqueurs.

        Elle leva les yeux au ciel. Elle avait peut-être l’air inquiète.

        — Vous savez où ils sont ?

        — Je le saurai demain et je les récupérerai.

        — Vous ne ferez rien, Cole, hormis me dire où se trouvent ces individus.

        — Non, Janet, je vais faire beaucoup de choses. Je vais vous livrer pieds et poings liés à votre directeur, à moins que j’obtienne ce que je veux.

        Elle leva de nouveau les yeux au ciel.

        — Du chantage. Ben voyons.

        Je tapotai sur l’ordinateur.

        — À moins que je ne fasse rien. Je vais peut-être égarer ceci et vous laisser avec votre brebis galeuse. Et vous laisser aller travailler tous les jours en vous demandant lequel vous fait un enfant dans le dos.

        — Hola ! Hola-hola-hola, Cole, c’est une enquête fédérale. Vous n’êtes pas en position de me menacer.

        Je me penchai vers elle sans sourire.

        — Non, madame. C’est une enquête Janet Hess. Alors voilà ce qui va se passer. Vous allez appeler le procureur. À 8 heures demain matin, je veux un accord écrit garantissant l’immunité à Amy Breslyn de tous les chefs d’accusation…

        Elle frappa le tableau de bord avec les feuilles imprimées. Elle était furieuse et haussa le ton.

        — Ces photos ne prouvent rien. Je discutais d’une enquête avec vous. J’ai sollicité votre avis sur une enquête locale complexe, et, mon vieux, vous m’avez fait profiter de vos lumières. Ce genre d’échanges officieux se produit tout le temps.

        — Pas avec un agent spécial en charge. Vous étiez peut-être une pointure lorsque vous étiez un agent de terrain, mais aujourd’hui, vous travaillez dans les bureaux.

        — Je suis la SAC. La SAC peut envoyer en mission qui bon lui semble.

        — Vu que la SAC s’est auto-désignée pour cette mission, je parie que le directeur n’est pas au courant. Votre démarche est officieuse, un peu comme celle de Meryl Lawrence. Vous avez fait cavalier seul et vous avez enfreint la loi.

        Nous nous regardâmes dans le blanc des yeux pendant un laps de temps qui sembla durer deux heures, jusqu’à ce qu’elle soupire.

        — Que voulez-vous ?

        — Un accord écrit garantissant l’immunité pour…

        — Hors de question, Cole, m’interrompit-elle. Elle a offert ses services à des terroristes étrangers. Je compatis à sa souffrance, mais je ne peux pas fermer les yeux sur ce qu’elle a fait.

        — Vous ne savez pas ce qu’elle fait. Vous n’en avez pas la moindre idée.

        — Elle a offert ses services et des armes à des putains d’illuminés. Des terroristes.

        Je lui montrai la dernière photo. C’était celle que j’avais prise de la jolie veste en cuir dans l’atelier d’Amy.

        — C’est ce qu’elle veut qu’ils croient, Janet, mais ce n’est pas ce qu’elle fait.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Elle prévoit de la porter demain lorsqu’elle rencontrera les personnes qu’elle pense appartenir à Al-Qaïda. Vous voyez les poches dans la doublure ? Elle ne les aide pas, Janet. Elle leur apporte une bombe. Elle va les tuer.

        Hess observa la photo, tourna les yeux vers moi et détourna le regard.

        — Je déteste ça.

        — Immunité totale à 8 heures, conditionnée à son accord de coopérer, de témoigner et de se soumettre à une évaluation psychiatrique et de suivre une thérapie, si un juge l’ordonne. Vous m’apportez le document authentifié par un notaire et je vous livre l’agent.

        Elle me fixait toujours droit dans les yeux, mais son regard s’était adouci.

        — Je ne sais pas si je peux l’obtenir aussi vite.

        — Pas de document, pas d’agent. Et une dernière chose.

        — Je ne refuse pas de le faire. Mais je ne pourrai peut-être pas l’obtenir dans ces délais.

        — Pas de document, pas d’agent. Vous allez appeler le chef de la police. Appelez-le ce soir.

        — Du LAPD ?

        — Oui. Ils ont suspendu un maître-chien de la brigade canine nommé Scott James parce qu’il m’a aidé.

        — Le flic d’Echo Park ?

        — Vous allez porter le chapeau pour le brigadier James. Vous direz au chef de la police que James travaillait pour vous et avec votre assurance que sa participation était légale et dans l’intérêt du pays. Vous direz que vous l’avez recruté parce qu’il avait vu le suspect et que vous vous êtes servi du pouvoir que vous confère votre position pour convaincre le brigadier de cacher sa participation à cette opération, bien que vous sachiez qu’il s’agissait d’une infraction au règlement du LAPD.

        — Je vais passer pour une conne.

        — Vous présenterez vos excuses et vous convaincrez le directeur de réparer une injustice.

        — Mon Dieu, Cole, j’ai compris.

        Elle fronça les sourcils en regardant sa montre. Je savais qu’elle avait la pression, mais je savais également qu’elle allait essayer.

        — Agent Hess ?

        Elle tourna la tête vers moi, et je tapotai l’ordinateur portable.

        — Je vous l’ai trouvé. Vous pourrez l’arrêter demain.

        — Et ensuite ? Rien de tout ceci ne sera admissible.

        — La vérité est celle sur laquelle nous nous accordons.

        Elle me regarda fixement, en attendant la suite, et j’attendis peut-être un peu, moi aussi.

        — Thomas Lerner existe. Je l’ai rencontré exactement comme je l’ai déclaré à Carter.

        Elle se cala au fond de son siège sans me quitter des yeux.

        — Vous ne m’avez pas engagé. Je me suis retrouvé embringué là-dedans en essayant de retrouver Lerner, exactement comme je l’ai affirmé dans ma déclaration, et j’ai décidé de faire ma petite enquête. J’ai découvert que Colinski utilisait la maison d’Echo Park ainsi qu’un lien éventuel avec un employé de Woodson Energy. Carter m’ayant accusé d’être leur complice, je n’ai pas donné cette information à la police. Je vous l’ai donnée à vous, et c’est comme cela que vous et moi, nous nous sommes rencontrés. Vous vous êtes immédiatement penchée sur l’affaire et avez découvert les agissements criminels d’un de vos agents.

        Je m’arrêtai et attendis encore un peu. Je savais qu’elle réfléchissait, mais j’étais incapable de savoir à quoi.

        — Cette transaction se déroule demain, Janet. Aidez-moi à sauver Amy, et vous aurez votre agent, et tous ceux qui se trouveront là.

        Hess hocha la tête, et son visage parut plus doux, dans l’ombre.

        — C’est pour cela que je vous ai engagé, monsieur Cole. J’ouvris la portière, descendis et me tournai vers elle.

        — Obtenez l’immunité et arrangez le coup pour James. Vous avez mon numéro de portable. La prochaine fois que vous appellerez, je décrocherai.

        Je fermai la portière, montai dans ma voiture et retournai à Silver Lake.
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      Jon Stone

      
        JON NETTOYAIT SES ARMES pendant qu’Amy Breslyn dormait. Les deux.45 et le M4, même s’il ne pensait pas en avoir besoin. Un rituel. Il les astiquait dans le noir, assis sur la banquette arrière du Range Rover.

        Après avoir rangé ses armes, il alluma le moteur pour recharger ses batteries externes. Celles-ci fournissaient le courant pour son ordinateur portable, son émetteur-récepteur satellite et ses téléphones. Pendant que ces batteries se rechargeaient, il descendit du Range Rover avec sa trousse de toilette et commença sa séance de réchauffement musculaire dissimulé à la vue de tous par le manteau noir de la nuit. Il était 4 h 3. La petite rue dormait.

        Jon s’étira les hanches, les ischios et la colonne et fit quelques torsions du bassin pour échauffer sa sangle abdominale. Il enchaîna rapidement une centaine de pompes, s’étira puis fit une centaine de fentes. Il termina par une centaine de burpees. Une jolie petite suée. Ce n’était pas grand-chose, mais il faisait avec les moyens du bord.

        Jon se rasa et se brossa les dents puis ôta ses vêtements. Il se lava avec des lingettes et une bouteille d’eau puis enfila les habits propres que Cole était passé prendre chez lui. Il avala son petit déjeuner, un mélange de fruits secs et de fruits à coque, une banane et deux barres protéinées. Le ciel commençait à s’illuminer. Jon reprit sa place derrière le volant.

        Ces flics que Cole avait amenés étaient des plaies. Cette Hess ? Une idiote. Les agents du gouvernement qui l’accompagnaient ? Des amateurs en puissance. Il n’y avait pas de place pour ces gens-là dans les forces Delta. Des gens se font tuer à cause des amateurs.

        Hess avait débarqué comme si c’était elle qui dirigeait les opérations et avait exposé son plan pour prendre contact avec Mme Breslyn. L’équipe pour le « premier contact » serait composée de deux femmes et d’un homme plus âgé, mais d’apparence non menaçante. À savoir, elle-même, une psy qui avait dans les quarante-cinq ans et un procureur avec un air doux et rassurant. Premier contact, comme si Mme Breslyn était une extra-terrestre.

        Hess était en train d’expliquer comment leur « premier contact » devait se dérouler lorsque Jon l’interrompit.

        — Oubliez l’équipe. C’est moi qui prendrai contact avec elle et tout seul. Merci.

        Hess et ses agents se mirent à mugir comme des veaux qu’on égorge. Jon éteignit sa radio.

        Quelques instants plus tard, ils l’avaient appelé sur son téléphone pour lui demander s’il porterait un micro.

        — Non.

        Assis dans le cocon du Range Rover, Jon écoutait Amy dormir et savait que Hess et ses gens étaient dans le noir complet. En train de discuter et de dresser des plans, pour positionner des voitures aux issues afin de couvrir toutes les routes menant à la maison et de mettre en place une surveillance à l’entreprise de stockage. Personne ne savait comment Amy réagirait, ni dans quelle direction elle partirait. Ils devaient donc parer à toute éventualité. Jon n’aimait pas leur intrusion.

        La canopée bleu foncé pâlit, et des lumières s’allumèrent dans quelques maisons. Les ouvriers du chantier qui venaient de bonne heure pour éviter les embouteillages du matin arrivaient, se garaient et inclinaient leur siège pour dormir encore quelques minutes.

        L’aube éclairait la chambre d’Amy. L’image sur l’écran de l’ordinateur portable de Jon devint visible. À 5 h 51, son bras bougea. À 5 h 52, sa jambe. Elle regarda sa montre à 5 h 58 et s’assit avec une certaine raideur, comme le font les gens après un long sommeil.

        Jon appuya sur le bouton de son émetteur-récepteur.

        — Elle est réveillée.

        — Reçu, répondit Pike.

        — Besoin de quelque chose ? demanda Cole.

        — Ouais. Dis à ces gens de ne pas s’approcher de moi.

        Cole ne répondit pas, Hess non plus. Stone savait qu’elle écoutait.

        Amy fit ses besoins avant de prendre la direction de la cuisine. Elle y resta plusieurs minutes, ressortit avec une tasse de café et retourna dans sa chambre. Elle choisit une tenue, l’étala sur le lit et entra dans la salle de bains avec le café. Il entendit le lavabo puis la douche.

        En voyant le tableau que présentait le lit, qui n’était pas sans rappeler la façon dont les entrepreneurs de pompes funèbres étalaient les habits pendant qu’ils préparaient un cadavre, il pensa à une morgue. Jon essaya de chasser cette image de son esprit, sans succès.

        Il se demanda ce qu’elle ressentait intérieurement. Dans quelques heures, Amy enfilerait un engin explosif et mettrait fin à sa vie. Elle avait, pourtant, dormi profondément. Elle avait paru calme et détendue avant de se mettre au lit et semblait accepter son sort et en paix à présent. Elle s’était peut-être résignée à cette fin tragique. Elle était peut-être soulagée.

        Amy sortit nue de la salle de bains et se dirigea vers le lit.

        Jon toucha son image.

        — Pas si je peux l’empêcher.

        Elle s’habilla, se versa une deuxième tasse de café et s’assit sur le canapé du salon avec son ordinateur. Jon chercha des signes qui indiqueraient l’utilisation d’une appli de messagerie mais conclut qu’elle lisait les infos.

        À 7 h 2, elle posa la tasse de café dans la cuisine, retourna dans la chambre et prit le grand sac et la veste à franges dans le placard.

        Jon appuya sur le bouton de sa radio.

        — Cinq ou moins. Elle se prépare.

        Il coupa le moteur du Range Rover et mit les clefs dans sa poche.

        — Ne faites pas tout foirer, dit Hess sur le duplex.

        Connasse.

        Amy s’arrêta dans le salon pour enfiler la veste et mit le grand sac sur son épaule.

        Jon descendit du Range Rover et se dirigea vers la maison. Il voulait rencontrer Amy et lui parler depuis qu’il avait appris pour Jacob, et là, il allait enfin en avoir l’occasion.

        Génial.

        Tout ceci échappait complètement à Hess. Elle ne pouvait pas comprendre. Elle était ici pour les mauvaises raisons.

        Amy tournait la clef dans la serrure lorsque Jon atteignit l’escalier. Elle agrippa la rampe comme elle le faisait toujours et entama la descente, une marche à la fois, en regardant ses pieds comme si elle avait peur de tomber. Elle ne le vit pas.

        Jon monta quelques marches et attendit.

        Elle descendit une autre marche puis une autre. Elle l’aperçut enfin et eut un mouvement de surprise, comme s’il lui avait fait peur.

        Jon sourit et lui tendit la main.

        — Je m’appelle Jon. Je suis ici à propos de Jacob.

        Elle eut de nouveau un mouvement de surprise.

        — Comment le connaissez-vous ?

        — Je ne le connais pas, mais j’ai séjourné dans la ville où il a perdu la vie. J’aimerais vous en parler. Montons. Nous allons en discuter.

        Jon la suivit jusqu’à la maison, dans laquelle il discuta avec Amy Breslyn. Il lui dit des choses qu’il n’aurait pas pu dire s’il avait porté un micro. Des choses qui permirent à Amy de se sentir mieux et lui donnèrent de l’espoir.
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      Elvis Cole

      
        TROIS HEURES ET VINGT MINUTES après avoir laissé Janet Hess dans un parking à Hollywood, je la retrouvai dans un autre, à Silver Lake, cette fois. Un agent n’aurait pas pu y arriver, mais Hess était la SAC. Elle me présenta un accord signé, authentifié devant notaire du bureau du procureur des États-Unis. L’accord stipulait par écrit qu’aucune poursuite ne serait engagée contre Amy, comme je l’avais demandé. Amy Breslyn était sauve.

        Malgré notre passif, je me surpris à l’apprécier.

        — Vous êtes géniale, Hess.

        — N’en faites pas trop.

        — Et pour James ?

        — C’est fait.

        Je me surpris à l’apprécier beaucoup.

        Hess voulut voir la vidéo, mais elle n’était pas venue seule. Elle était arrivée avec six agents de l’ATF dans trois voitures et une unité CRT de l’ATF, l’équivalent du SWAT chez l’ATF, qui débarqua dans un grand Suburban noir. Nous étions entourés d’agents dans ce parking.

        — Ici ?

        Hess me conduisit à l’écart des autres jusqu’à sa voiture de fonction. J’ouvris mon ordinateur portable et fis redémarrer la vidéo.

        Amy fit un pas en arrière en ouvrant la porte, et Mitchell entra. Hess le reconnut immédiatement, bien qu’elle ne voie que le dessus de sa tête.

        — Putain. Russ, espèce de salopard.

        — Vous verrez son visage dans quelques secondes.

        — Je sais qui c’est. Connard.

        Lorsque nous arrivâmes au moment dans la vidéo où Mitchell mentionna Rollins, elle m’arrêta.

        — Rollins, c’est Colinski ?

        — Je pense. C’est l’homme que James et moi avons vu à Echo Park.

        Elle secoua la tête, furieuse et dégoûtée.

        — Cette triple buse de Russ. Quel idiot.

        — Je ne peux pas vous laisser l’ordinateur, mais je vous donnerai la vidéo. Vous y trouverez toutes les preuves dont vous avez besoin, comment devait se dérouler la transaction, la quantité d’explosifs, tout.

        — Il me la faut le plus vite possible.

        — Vous l’aurez.

        Une voiture de l’ATF nous attendait. Le commandant du CRT était déjà à l’intérieur. Un des agents de l’ATF conduisait. Hess était sur le siège passager. Ils voulaient voir la maison d’Amy.

        Je leur racontai tout ce que je savais pendant le trajet. À savoir, la conversation entre Amy et Mitchell que j’avais entendue et une description des locaux de Safety Plus. Le commandant du CRT me bombarda de questions sur le box de stockage d’Amy et envoya une deuxième unité du CRT à Safety Plus. Il demanda à Hess d’envoyer une unité de déminage.

        — Il n’y a plus de plastic. J’ai tout pris.

        — Où l’avez-vous mis ?

        — Sous ma terrasse. J’ai tout ramené chez moi.

        Nous fîmes un passage devant la maison d’Amy et la voiture de Jon. Le commandant du CRT regarda le Range Rover lorsque nous passâmes devant.

        — Il faudra lui demander de quitter les lieux.

        — Il veille sur elle. Désolé, il reste.

        — C’est pour sa sécurité.

        — Il reste. Moi, le mec dans le Range Rover et mon associé, nous sommes en première ligne dans cette histoire et nous ne recevons d’ordres de personne. Il va falloir vous faire une raison.

        Hess se tourna vers lui et alla dans mon sens.

        — Ils sont en première ligne. Chaque chose en son temps.

        De retour au parking, je montai dans le Suburban avec Hess, le commandant du CRT, un négociateur du CRT et un agent aux cheveux roux de l’ATF nommé Darrow. C’était la volonté de coopérer d’Amy qui déciderait de la façon dont Mitchell et Colinski seraient appréhendés. Nous ne pouvions pas établir un plan avant de savoir si Amy voulait et pouvait nous aider, et nous ne pourrions pas le savoir tant que nous ne lui aurions pas posé la question de vive voix. La réponse d’Amy était cruciale.

        Hess appela Pike et Stone par radio pour qu’ils puissent assister à ce conciliabule et expliqua comment elle comptait procéder pour prendre contact avec Amy. Jon l’interrompit, lui annonça qu’il se chargeait de joindre Amy et raccrocha.

        — Pour qui il se prend ? demanda Hess.

        — Il est un peu soupe au lait, Janet.

        Les SAC n’ont pas l’habitude qu’on leur raccroche au nez.

        Je posai la main sur son bras.

        — Sans nous, vous ne seriez pas là, Janet. Faites-lui confiance.

        Je les quittai quelques minutes plus tard et retournai à la maison d’Amy. Il faisait encore noir. Je me garai trois maisons plus bas, capot vers le sommet de la colline. Je voyais la maison d’Amy, mais pas le Range Rover de Jon. Pike était plus haut. Il observait depuis les hauteurs. Je me demandais si Amy était en train de rêver.

        Le ciel était plus clair lorsque Hess arriva. Une deuxième voiture de l’ATF nous rejoignit et se gara sous la mienne. Le soleil se leva. Les habitants du quartier quittaient leurs maisons, et l’aube laissa la place au matin.

        — Cinq ou moins, annonça Jon à la radio, quelques minutes après 7 heures. Elle se prépare.

        Amy s’apprêtait à sortir de la maison, rouler jusqu’à son box de stockage et terminer l’engin qui mettrait fin à sa vie. Je me demandais ce qu’elle ressentait.

        Hess répondit à Jon à la radio.

        — Ne faites pas tout foirer.

        Je me demandai si Amy ressentait de l’anxiété ou de la peur et si elle avait des hésitations. L’Amy que je connaissais n’en aurait pas. Mon Amy ne voulait pas mourir. Elle était intelligente, forte et déterminée, et elle avait décidé d’un plan d’action qui lui semblait rationnel. Un cœur brisé peut vous conduire à prendre ce genre de décisions.

        Jon descendit du Range Rover et se dirigea vers la maison. Il s’arrêta au pied de l’escalier et leva les yeux vers le bâtiment.

        Je ne pouvais pas voir Amy à cause de l’angle, mais elle devait être sortie et en train de descendre l’escalier. Amy devait terminer la veste rapidement. Elle devait probablement passer mentalement en revue les tâches qui lui restaient à accomplir.

        Jon monta l’escalier et disparut.

        Au début, Amy ne le vit pas. Elle était perdue dans ses pensées, en train de passer en revue, une à une, les étapes rationnelles qui la conduisaient vers sa mort rationnelle, et chacune de ces étapes paraissait d’une logique parfaite et inévitable.

        Jusqu’à ce qu’elle voie Jon.

        Tout changea lorsqu’elle le vit. Jon offrait une autre voie.
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        JON DISCUTA AVEC ELLE environ cinquante minutes avant d’appeler.

        — Venez. C’est bon.

        Nous les rejoignîmes, Hess et moi, accompagnés d’un agent aux cheveux roux, Darrow, et d’un autre, grand et d’allure sportive, Kelman.

        Des inconnus, dont certains portaient des insignes, envahirent sa demeure pour lui apprendre la triste vérité que presque tout ce que Charles lui avait dit n’était qu’un tissu de mensonges.

        Amy eut du mal à l’accepter au début, mais la présence de Jon sembla la rassurer. Il était assis à côté d’elle sur le canapé. Hess et moi étions installés en face d’eux. Darrow et Kelman fouillèrent la maison pendant que nous discutions.

        Amy ne paraissait ni suicidaire ni instable. Les personnes souffrant de ce genre d’affliction le paraissent rarement, mais ses réponses étaient claires et sensées. Elle comprenait ce qui se passait et assimilait la nouvelle vérité de sa situation.

        Je lui montrai le portrait-robot de Royal Colinski et la photo vieille de seize ans de son casier.

        — C’est M. Rollins, confirma-t-elle. Il était à la maison d’Echo Park.

        Hess lui montra une photo de Mitchell. Amy l’identifia en tant que Charles Lombard.

        Hess lui parla d’Eli Sturges et de ses liens avec Colinski puis lui demanda où était le plastic manquant. La réponse d’Amy nous surprit.

        — Il n’y en a pas d’autre. Le matériau dont vous parlez n’est pas du plastic mais une imitation.

        Jon se cala au fond de son siège pour qu’elle ne puisse pas voir l’immense sourire sur son visage. Elle le lui avait déjà dit.

        J’étais plus sceptique.

        — Le plastic trouvé à Echo Park était authentique. Celui qui se trouvait avec la veste aussi.

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        — Ceux-là, oui. C’est du plastic. J’avais dix-huit kilos de matériau explosif. Le reste, c’est du matériau que nous fabriquons à des fins d’entraînement. Il a la même apparence et procure la même sensation au toucher, mais il est chimiquement inerte.

        Jon sourit.

        — Pâte à modeler.

        — Vous pensiez pouvoir tromper ces gens ? demanda Darrow, qui, entre-temps, était revenu dans la pièce.

        — Non, monsieur. J’aurais pu prendre plus de matériau actif, mais je ne voulais pas prendre le risque qu’une aussi grande quantité tombe en de mauvaises mains.

        Jon éclata de rire, cette fois.

        — Où se trouve ce matériau, Amy ? demanda Hess.

        Amy tourna la tête vers moi.

        — Dans le box à côté de celui que vous avez fouillé. J’ai deux box. Côte à côte.

        Elle donna à Hess la carte d’accès et une clef de cadenas. Hess envoya deux agents et une équipe du CRT, avec ordre de sécuriser les deux box et leur contenu. Je compris qu’Amy disait la vérité lorsqu’elle nous affirmait que ce qui manquait était inoffensif. Maggie nous aurait alertés si le matériau entreposé dans le second box avait été actif. Elle n’avait pas été entraînée à trouver des bombes incapables d’exploser.

        Hess regarda sa montre. Chaque minute comptait et l’horloge tournait.

        — OK, Amy, il faut que vous nous aidiez. Comment deviez-vous livrer le plastic à Colinski et à Sturges ? Comment la transaction était-elle censée se dérouler ?

        Amy décrivit les étapes. Elles correspondaient à ce que je savais déjà. Rollins devait transférer les fonds sur un compte à l’étranger, dans la matinée. Il aurait averti Mitchell lorsque le transfert aurait été effectué, et Mitchell aurait averti Amy. Une fois qu’Amy aurait eu confirmation de la réception des fonds, elle aurait conduit Mitchell à l’endroit où était entreposé le plastic, et Mitchell aurait organisé la livraison à Colinski et à ses acheteurs.

        — Comment vérifiez-vous le compte ? demandai-je. Votre ordinateur ?

        — Charles est censé appeler.

        Elle l’appelait toujours Charles.

        — Regardez, suggéra Hess. Vous êtes peut-être riche.

        Amy ouvrit son ordinateur, se connecta à son compte et, quelques secondes plus tard, secoua la tête.

        — Non. Pas encore. Comme vous pouvez le voir.

        Darrow s’assit à côté d’elle et regarda l’écran.

        Hess se pencha de nouveau vers elle.

        — Qu’entendez-vous exactement par « conduire Charles » ? Êtes-vous censée aller le chercher quelque part ?

        Amy la regarda d’un air confus, comme s’ils n’avaient jamais évoqué le sujet.

        — Non. C’est lui qui passera. Il viendra me chercher, et je l’y conduirai. Il ne sait pas où le plastic est entreposé. Je ne voulais pas qu’il le sache, au cas où il lui viendrait des idées.

        Jon sourit et secoua la tête.

        — Brillant.

        Je songeai à Mitchell quelques secondes et me tournai vers Hess.

        — À quel niveau de résistance doit-on s’attendre de la part de Mitchell ?

        — Aucune. Il se laissera gentiment coffrer. Je veux le voir mis hors jeu le plus vite possible.

        — Pour votre information, dit Jon.

        À voix haute.

        Tout le monde se tourna vers lui. Jon avait son visage Delta.

        — Juste pour éviter tout malentendu entre nous, Mme Breslyn ne disputera pas cette rencontre. Elle ne sera à aucun moment en contact avec ces gens tant qu’ils ne seront pas sous les verrous.

        — Bien évidemment, répondit Hess.

        Le téléphone de Darrow émit un bip. Il lut le message, se leva et se précipita vers les fenêtres.

        — Homme blanc. Approche de la maison.

        Hess et moi le rejoignîmes aux fenêtres pendant que Kelman prenait place à côté de la porte. Jon s’était levé, pistolet dégainé, plus vite que nous tous et aida Amy à se lever.

        — Allons nous installer dans l’autre pièce. Venez.

        Amy semblait confuse.

        — Charles n’a pas appelé.

        Je jetai un œil au bord des rideaux et vis Russ Mitchell en train de monter l’escalier. Un bouquet d’œillets rouges et blancs dans la main droite. Je le reconnus au même moment où Hess prononça son nom.

        — Mitchell. Espèce d’enfoiré.

        Jon et Amy s’étaient repliés dans la salle à manger. Jon était debout à l’entrée de la pièce. Amy se trouvait donc derrière lui.

        — Amy, est-ce qu’il a une clef ?

        — Bien sûr que non !

        — Jon.

        Je touchai mes lèvres pour lui montrer ce que je voulais.

        Il murmura quelque chose que je n’entendis pas, se glissa derrière elle et plaça doucement sa main devant sa bouche.

        Hess donna ses consignes à ses agents. Kelman ouvrirait la porte, Darrow en couverture sur son flanc. Elle était de l’autre côté du salon, à côté du couloir. J’étais à côté de l’entrée de la cuisine. Nous avions tous les quatre sorti nos armes. Hess serait le premier agent qu’il verrait. Kelman et Darrow seront chargés de le maîtriser.

        — Vous le saisissez et vous le collez face contre terre.

        — Essayez de ne pas le tuer, ajoutai-je. Nous avons besoin de lui.

        — Il n’opposera aucune résistance, dit Hess avec un petit sourire satisfait.

        Une ombre passa devant les rideaux et disparut derrière la porte.

        La sonnette retentit, suivie par deux coups rapides sur la porte. Kelman regarda Hess. Elle fit non de la tête. La sonnette retentit de nouveau et, cette fois, Hess hocha le menton. Lorsque la porte s’ouvrit, Mitchell fit un demi-pas à l’intérieur. Il s’arrêta lorsqu’il vit Hess et leva immédiatement les bras.

        — Mains en l’air, paumes vers les côtés. À genoux, ordonna Hess.

        Le visage de Mitchell était écarlate, comme un homme qui essaie de refouler ses larmes.

        — Je me rends. Mon Dieu, je suis désolé.

        — Entrez. À genoux, Russ, hurla Hess.

        Il écarta encore plus les bras, leva les mains plus haut et essaya encore plus de refouler ses larmes.

        — Je veux un accord. Tout ce que vous voudrez. Je coopérerai.

        — À genoux !

        Il lâcha le bouquet, et les fleurs tombèrent.

        — Ce que vous voudrez.

        Mitchell s’échappa et s’enfuit. Darrow et moi réagîmes le plus vite, mais Mitchell s’arrêta net avant que nous ayons atteint la porte. Il s’immobilisa sur le porche pendant un instant, et nous entendîmes la détonation.

        Le corps de Russ Mitchell se plia sous une fumée rouge et s’écroula.
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        HESS ÉTAIT LIVIDE.

        — CONNARD !

        Elle fit demi-tour et regagna l’intérieur de la maison.

        — Amy, que fera Colinski s’il ne parvient pas à joindre Mitchell ?

        Amy essayait de voir le corps, mais les agents sur le seuil lui en masquaient la vue.

        Les agents positionnés dans la rue en dessous avaient accouru lorsqu’ils avaient entendu le coup de feu et étaient au téléphone avec les agents restés sur le parking.

        — Vous l’avez tué ? demanda Amy.

        Hess se planta devant Amy.

        — Répondez-moi, Amy. Ne vous laissez pas distraire. Oubliez-le. On ne peut plus rien faire pour lui.

        — Mollo, dit Jon.

        Hess lui jeta un regard noir mais adoucit sa voix.

        — Vous avez dit que Colinski appellerait Mitchell pour le prévenir que l’argent avait été transféré. S’il ne peut pas joindre Mitchell, est-ce qu’il vous appellera ?

        — Je ne lui ai jamais parlé au téléphone. Je lui ai à peine dit deux mots lors de notre unique rencontre.

        — Il n’a donc pas votre numéro ?

        — Sauf si Charles le lui a donné.

        — Et vous n’avez pas le sien ?

        — C’est Charles qui traitait avec lui. C’était le boulot de Charles.

        Je me faufilai entre les agents pour rejoindre le corps. Quelqu’un avait ramassé l’arme de Mitchell, mais son corps n’avait pas été fouillé. Je lui fis les poches, à la recherche d’un portefeuille.

        — Hé. Vous n’avez pas le droit de faire ça, me lança Kelman.

        — Si vous le dites.

        Je retournai le corps et continuai mes recherches. J’espérais un morceau de papier avec l’adresse de Colinski ou la carte d’un trésor, mais trouvai au moins son téléphone, son portefeuille et ses clefs. Je lançai la clef de voiture à l’agent le plus proche.

        — Fouillez sa voiture. Numéros de téléphone, adresses, coordonnées.

        Mitchell et Colinski s’étaient appelés et envoyé des textos pour finaliser la transaction. Le numéro de Colinski se trouverait dans le téléphone de Mitchell. J’emportai le téléphone et le portefeuille à l’intérieur, les donnai à Hess et allai voir Amy. Elle était de nouveau sur le canapé avec Jon. Hess donna le téléphone à Darrow, qui l’examina.

        — Est-ce que vous seriez capable de parler à Colinski si vous le deviez ?

        — Je n’ai pas son numéro.

        — Si nous pouvions le joindre, si nous pouvions l’appeler, accepteriez-vous de lui parler ?

        Elle me regarda comme si elle me soupçonnait de lui poser une question piège.

        — Pourquoi refuserais-je ?

        — C’est un homme effrayant.

        — Je suis une femme effrayante.

        Jon sourit, mais ne rit pas.

        — Si j’étais Colinski et que vous appeliez, vous savez ce que je penserais ?

        Elle répondit sans hésitation.

        — Où est Charles ? Pourquoi est-ce que c’est cette femme qui m’appelle et pas Charles ?

        Jon hocha la tête en guise d’encouragement.

        — Que lui diriez-vous ?

        Elle tourna la tête vers la porte où les agents dissimulaient le corps qu’elle n’avait pas encore vu.

        — Je lui dirais que Charles est mort. Je lui dirais que je l’ai tué et que j’espère que cela ne remet pas en cause notre accord.

        Je vis grâce à un rapide regard en coin que Hess était tout ouïe.

        — Elle peut le faire. Elle peut y arriver.

        Hess se passa la langue sur les lèvres, comme si elle avait faim.

        — Nous devons établir un plan. Le plus simple possible. Il y a beaucoup d’inconnues.

        Le téléphone de Mitchell sonna. Darrow, qui était encore en train de l’examiner, en fut tellement surpris qu’il faillit le lâcher. Un nom s’afficha : WINSTON MACHINES.

        Je me tournai vers Amy.

        — Réponse ou boîte vocale ?

        Hess prit le téléphone et le lui tendit.

        — Vous n’êtes pas obligée. Seulement si vous vous en sentez capable.

        Amy prit le téléphone et répondit.

        — Allô ?

        Hess et moi tendîmes l’oreille pour entendre son correspondant, mais nous n’entendîmes que le silence.

        — Monsieur Rollins ? demanda Amy.

        Silence.

        — Monsieur Rollins, je suis ici avec Charles et j’ai un problème.

        Une voix d’homme répondit. Bourrue.

        — Qui est à l’appareil ?

        — Amy. Nous nous sommes rencontrés chez vous. Avec Charles.

        Colinski se montra un peu plus chaleureux. Sa voix s’adoucit.

        — Bonjour, Amy. Je m’en souviens, bien sûr. Voulez-vous me passer Charles, s’il vous plaît ?

        — Charles est mort. Je l’ai tué. J’ai malheureusement dû le tuer.

        Colinski garda de nouveau le silence. Darrow nous fit de grands signes puis montra l’ordinateur. Il articula les mots « l’argent » sans les prononcer et leva le pouce.

        Colinski avait viré les fonds.

        — Monsieur Rollins, vous êtes là ? demanda Amy. Je ne veux pas que cela compromette notre transaction.

        Silence.

        Je me penchai vers elle et murmurai.

        — Proposez de lui envoyer une photo.

        Je me précipitai dehors pour aller chercher le corps. Seul Kelman vint m’aider. Nous tirâmes le corps de Mitchell dans le salon et le retournâmes sur le dos.

        Amy se dirigea vers le corps sans perdre un instant.

        — Voilà, je vais vous montrer. Je vous envoie une preuve.

        Elle photographia sa tête, puis regarda la caméra.

        — J’ai pris la photo, mais j’ai besoin de votre numéro pour l’envoyer.

        Hess me tira le bras et murmura.

        — Il faut la faire raccrocher. Il faut trouver une excuse pour qu’elle raccroche.

        — D’accord, oui, merci, répondit Amy. La voilà.

        Amy saisit le numéro et envoya l’image par SMS.

        Je me penchai de nouveau vers elle.

        — Vous craignez que quelqu’un ait entendu le coup de feu. Vous devez aller voir. Vous le rappellerez.

        Je fis un pas en arrière et observai.

        Je n’entendis pas ce que dit Colinski, mais la voix d’Amy devint froide.

        — Il m’a manqué de respect. Je n’en dirai pas plus. Je ne supporte pas les gens irrespectueux. Comme je vous l’ai dit, j’espère que cela n’aura pas d’incidence sur notre transaction.

        Elle écouta pendant quelques instants avant de l’interrompre.

        — Attendez, j’entends quelque chose. Je pense que les voisins ont entendu le coup de feu. Il faut que j’aille voir. Je vous rappelle.

        Amy avait assuré. Crédible et convaincante. Elle raccrocha.
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        CHARLES, AVEC UN CRATÈRE DANS LA TÊTE de la taille d’un citron, les yeux exorbités et ensanglantés, lui rappela le cadavre qu’il avait laissé sur le canapé dans la maison d’Echo Park, celui du débile profond qu’Eli avait envoyé et qui était à l’origine de tout ce merdier. M. Rollins eut envie d’envoyer la photo à Eli en disant : « Vous voyez, tête de nœud, tout ceci est votre faute. »

        Mais il n’en fit rien.

        M. Rollins fulminait, mais les règles l’aidèrent à retrouver son calme. Il étudia ses options en pesant soigneusement le pour et le contre.

        — Je vous rembourserai les deux cent mille, Eli. Je couvrirai vos pertes, mais il est temps de filer sans demander notre reste.

        Deux cent mille, le montant payé par Eli pour le plastic. Eli, ce connard, écumait.

        — À quelle perte faites-vous allusion ? La perte que je vais subir demain parce que je serai dans l’incapacité de faire mon travail ?

        — Soyez raisonnable. Gardons la tête…

        Eli était littéralement hors de lui.

        — Le job de demain, c’est quatre à six millions. C’est cette perte que vous êtes prêt à couvrir ?

        — Lorsqu’un événement comme celui-ci se produit, à la dernière seconde, vous devez en tenir compte. Y voir un avertissement, Eli.

        — Vous voulez un avertissement ? En voilà un. Vous connaissiez mes échéances. Vous saviez que le fourgon transporterait cette somme. Quatre à six millions. Pas aujourd’hui, pas après-demain, seulement demain. Nous avons besoin de ce plastic.

        — Elle ment, Eli. Ma main à couper. Nous devrions tirer notre révérence.

        — Vous couvrez les quatre à six millions ?

        — Il y aura d’autres fourgons.

        — Non. La discussion est close. Nous allons chercher le plastic. Le délai expire aujourd’hui.

        Eli raccrocha.
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        HESS ARPENTAIT LA PIÈCE COMME UN LION en cage pendant qu’Amy nous faisait un compte-rendu de leur conversation.

        — Il a dit que cela n’aurait aucune incidence sur la transaction en cours. Il s’est montré très conciliant.

        — Il lui était difficile de vous dire autre chose, lui dis-je. Il vient de vous faire un virement de deux cent mille dollars. Il va évaluer ses options. Il ne reste plus qu’à attendre.

        Hess arrêta de faire les cent pas et se tourna vers nous.

        — S’il gobe son histoire, nous n’avons que deux options. Ou ce sont eux qui viennent ici, ou c’est elle qui va les voir.

        Jon réagit au quart de tour.

        — Ai-je besoin de me répéter ?

        Hess l’ignora et se remit à arpenter la pièce.

        — Les hommes de Sturges, Colinski, ces animaux sont des tueurs armés jusqu’aux dents. Je ne veux pas les voir débarquer dans ce quartier.

        Kelman secoua la tête d’un air sceptique.

        — Ils n’accepteraient jamais de venir ici. Dès qu’ils verraient cette petite rue, Sturges et Colinski feraient demi-tour. Sturges enverrait peut-être quelques-uns de ses hommes, mais cela n’irait pas plus loin.

        — L’entreprise de stockage. Vous avez déjà des hommes là-bas. Il en faudra plus, mais ils peuvent d’ores et déjà boucler le périmètre.

        — Quelle est la configuration des lieux ?

        Je leur fis une rapide description de l’entrée, du parking, du portail et du mur entourant le tout.

        Jon n’attendit même pas que j’aie terminé.

        — Mignon tout plein. L’endroit idéal pour une embuscade.

        Hess se tourna vers lui.

        — Vous êtes vraiment un cas, vous.

        Le temps s’écoulait. Je mis en avant les avantages de cette option.

        — Ils ont acheté deux cents kilos de plastic. Cela joue en notre faveur. Amy ne peut pas le transporter. S’ils le veulent, ils devront venir le chercher. Elle peut dire à Rollins de la retrouver sur le parking avec les acheteurs.

        Je m’assis à côté d’Amy pour lui expliquer ce qu’elle devrait dire.

        — Décrivez-lui votre voiture. Vous vous êtes rencontrés, vous vous reconnaîtrez, oui ?

        Elle opina.

        — Rien de plus. Pas un mot des caméras, mais parlez-lui du portail et expliquez-lui que vous avez une carte qui permet de l’ouvrir. À leur arrivée, vous l’ouvrirez et vous les conduirez jusqu’à votre box. Tout est clair ?

        Amy opina de nouveau.

        — J’ai compris.

        Hess nous rejoignit et essaya de se montrer encourageante.

        — Vous vous en sentez capable ?

        — Il n’y a rien d’intellectuel.

        Jon rit de nouveau. Je l’imitai, mais avec un peu moins de confiance.

        Hess lui tendit le téléphone.

        — D’accord, madame Breslyn. L’heure de la revanche a sonné.

        Amy leva les yeux, et leurs regards se croisèrent. Un éclair de colère apparut dans celui d’Amy, une rage volcanique qui couvait en elle et qui ne demandait qu’à sortir. C’était toute la rage qu’elle avait accumulée depuis plusieurs mois, et je me dis qu’Hess essayait peut-être de la faire ressortir.

        — Appelez.

        Amy s’exécuta et sembla encore plus naturelle et convaincante.

        Au début, Colinski se montra réticent, mais Amy finit par le persuader.

        — Monsieur Rollins, cela me dérange de vous demander ça, mais lorsque nous aurons conclu notre petite transaction et que vous aurez la marchandise, accepteriez-vous de m’aider à me débarrasser du corps ?

        Hess leva sa main sans faire de bruit et tapa silencieusement dans la mienne.

        Colinski accepta de la retrouver là-bas. Amy raccrocha et nous nous précipitâmes sur place. Darrow conduisit la Volvo d’Amy. Amy était dans la voiture de Jon. Pike et moi fîmes le trajet ensemble.

        Nous arrivâmes les premiers, mais cela ne nous servit pas à grand-chose.
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        SCOTT N’ÉTAIT JAMAIS MONTÉ au dixième étage du Bateau. Le bureau du chef de la police se trouvait au dixième étage. Les bureaux des trois directeurs adjoints et des huit sous-directeurs se trouvaient au dixième étage. Dans les conversations, les policiers de terrain et les instructeurs à l’école de police désignaient toujours le dixième étage par son surnom, le Paradis. Un Paradis dirigé par Dieu ; le père, le fils et le Saint-Esprit ; et les apôtres.

        Les couloirs du dixième étage affichaient un manque de faste étonnant. Il fallait une carte ou un code pour ouvrir presque toutes les portes, mais Ignacio avait une carte et connaissait les codes. Le passage ne posa donc aucun problème.

        Le coup de téléphone d’Ignacio, un peu plus tôt, ce matin-là, avait surpris Scott. Ignacio avait ordonné à Scott de se rendre au Bateau, en uniforme, séance tenante. Il avait appelé à 7 h 40 et n’avait donné aucune explication.

        Ignacio n’avait fait qu’un seul commentaire.

        — Vous devez avoir un ange gardien.

        Ignacio attendait Scott dans le hall d’entrée. Il le conduisit jusqu’au dixième et l’introduisit à un apôtre. Ignacio quitta le bureau dès la fin des présentations.

        Le sous-directeur Ed Waters était diplômé de l’université de Notre Dame. Il avait un doctorat de l’USC, des états de services exemplaires et reçu une quantité impressionnante de décorations. Waters avait témoigné devant le Sénat et la Chambre des représentants à de nombreuses reprises. Son nom figurait sur la liste des successeurs éventuels de l’actuel chef de la police lorsque le mandat de ce dernier arriverait à son terme.

        Le Bureau de lutte contre le terrorisme et des opérations spéciales était placé sous l’autorité de Waters. Celui-ci était donc, de facto, au-dessus de la Division métropolitaine. La brigade canine appartenant à la police métropolitaine, Waters était le big boss de Scott.

        Waters avait le regard vif, le visage rougeaud et la mine austère. Il invita Scott à s’asseoir et lui fit part d’une conversation entre Hess et le chef de la police. À en croire Hess, Scott avait permis aux États-Unis d’éviter une catastrophe nationale et assumait la pleine responsabilité de toutes les infractions au règlement dont il s’était rendu coupable.

        — Le chef de la police et la SAC Hess doivent travailler en bonne intelligence. Oubliez toute cette histoire de plainte. Elle est caduque.

        Scott se sentait mal à l’aise mais parvint à hocher la tête. Il n’y avait presque pas un mot de vrai dans ce que Hess avait raconté au directeur.

        — Merci.

        — Je ferai parvenir un document officiel en ce sens au directeur de la Métro et à celui des Affaires internes. Votre patron sera averti dans la matinée. C’est lui qui vous communiquera la date de votre réintégration.

        Scott hocha de nouveau la tête, mais il se sentait encore plus mal à l’aise. Il se demanda si Waters croyait toutes ces conneries.

        — C’est une excellente nouvelle, monsieur le directeur. Merci.

        Il voulait aller chercher Maggie le plus rapidement possible. Il voulait être présent pour l’appel et reprendre le travail, mais Waters ne le libéra pas.

        Le sous-directeur posa les coudes sur la table et entrelaça ses doigts.

        — La SAC a fait des pieds et des mains pour vous sauver la mise. Elle sait qu’elle a outrepassé ses fonctions. Je suppose qu’elle n’est pas très fière de ses actes. Quoi qu’il en soit, elle est montée au créneau pour vous et a obtenu gain de cause.

        Scott se sentit rougir et eut envie de partir, mais ne parvint, de nouveau, qu’à hocher la tête.

        — Mais je ne sais pas si j’aurais accédé à ses demandes comme vous l’avez fait. J’ose croire que j’aurais fait primer mon serment et mes obligations envers le département. Mais je suis peut-être le seul.

        Waters se tut. Il paraissait attendre une réponse. Scott se dit qu’il était probablement en train de le jauger.

        — Monsieur, tout ce dont Carter a fait état dans sa plainte est vrai. J’ai désobéi à un ordre du commandant Ignacio et j’ai dissimulé des informations à l’inspecteur Carter. C’étaient mes choix et pas ceux de la SAC Hess ni de quelqu’un d’autre.

        L’expression sur le visage du sous-directeur changea légèrement. Très légèrement.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’un fils de pute essayait de nous tuer, mon chien et moi.

        Waters se leva enfin et lui tendit la main.

        — Bon retour chez nous, Scott.
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        M. ROLLINS RETROUVA ELI ET SES HOMMES sur le parking d’un Pizza Hut, à trois rues de l’entreprise de stockage, au fin fond d’East Jesus, à des milliers de kilomètres de la civilisation. Eli était assis dans son coupé SS396 bronze de 1969, avec deux de ses hommes. Il ne risquait pas de passer inaperçu au volant de ce bijou qui hurlait : REGARDEZ-MOI.

        M. Rollins avait une règle. Ne jamais attirer l’attention sur soi. M. Rollins conduisait une Camry blanche volée dont il avait échangé les plaques avec celles d’une Camry identique, garée à quelques encablures de UCLA. Les Toyota et les Honda étaient les voitures les plus vendues à Los Angeles. Le gris et le blanc étaient les deux couleurs les plus prisées.

        M. Rollins avait les mains appuyées sur la portière d’Eli. Eli était grand, dégingandé, avec une abondance de cheveux noirs frisés.

        — Je lui ai décrit votre voiture. Elle la reconnaîtra. Elle conduit une Volvo beige. Vous la verrez une fois que vous aurez franchi l’entrée.

        — Vous ne venez pas avec nous ?

        — Je prends ma voiture, mais nous n’y allons pas tout de suite. Attendez que je vous appelle. Je vais inspecter les alentours, pour être certain qu’il n’y a aucun danger.

        — D’accord. Nous attendrons votre signal.

        — Si je ne repère rien de suspect, nous irons chercher la marchandise, et, si besoin est, nous irons nous débarrasser du corps.

        Eli sortit la tête de la voiture pour lui répondre.

        — Vous voulez sortir ses poubelles, ne vous gênez pas. Mais je ne suis pas une entreprise de voirie. Faites cuire d’autres boulettes de viande.

        Les deux débiles dans sa voiture éclatèrent de rire.

        M. Rollins s’éloigna.

        — C’est ça. Riez.

        Dix minutes plus tard, il était sur le toit d’une crèche en face de Safety Plus. Il observait la Volvo à travers ses jumelles. Il y avait une femme derrière le volant, mais avec la lumière aveuglante du soleil et le reflet du pare-brise, il n’arrivait pas à distinguer clairement ses traits. La femme qu’il avait rencontrée à Echo Park était petite et boulotte. La femme dans la Volvo était assise bas derrière le volant. Peut-être parce qu’elle était petite. Ou alors parce que c’était une grande tige qui s’était recroquevillée.

        M. Rollins décida d’en avoir le cœur net. Il appela Eli.

        — On s’endort. Il vous en faut, du temps. On a commandé les pizzas.

        Les débiles s’esclaffèrent comme des baleines.

        — Je ne vois rien de suspect. Vous pouvez y aller. Et n’oubliez pas, vous êtes des terroristes.

        — Où êtes-vous ?

        — Je retourne à ma voiture. Je vous rejoins là-bas.

        M. Rollins appela le numéro qui lui permettait de contacter Charles. Elle avait répondu avant et répondit de nouveau.

        — Nous sommes arrivés. C’est vous à l’intérieur ?

        — Oui. C’est moi. Je vous attends, répondit Amy.

        La femme dans la Volvo agita la main.

        — Génial. À tout de suite. Une dizaine de secondes maxi.

        M. Rollins rangea son téléphone et regarda. Eli arriva quelques secondes plus tard, tourna et s’arrêta. Les deux voitures ne bougèrent pas pendant une dizaine de secondes. Eli finit par descendre et écarta les bras, dans un geste qui signifiait : « Vous attendez quoi ? »

        Eli fit demi-tour pour regagner sa voiture, et l’enfer se déchaîna.

        M. Rollins ne resta pas pour voir la fin du film. Il descendit du toit, regagna sa voiture anonyme et récita les mêmes règles que lorsqu’il avait dû fuir Echo Park.

        Roule lentement.

        Reste dans la file de droite.

        Freine tôt.

        M. Rollins suivit les règles et s’échappa cette fois encore.
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        LA CHALEUR S’ACCUMULA RAPIDEMENT dans le bureau, à cause du nombre important de personnes entassées dans un aussi petit espace. Le commandant du CRT et Kelman étaient aux premières loges, près de la vitre. Le commandant du CRT portait un émetteur-receveur pour communiquer avec les éléments déployés. Darrow était le plus proche de nous et portait un casque radio afin de pouvoir parler avec Hess, qui était dans la voiture d’Amy. Les agents avaient été à deux doigts de se mutiner lorsque la SAC avait annoncé qu’elle conduirait la voiture, mais Hess avait refusé d’en démordre et leur avait dit de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien. La SAC envoie qui bon lui semble. Elle commençait à me faire sourire.

        Joe et moi étions avec Jon et Amy, à l’arrière. Amy était drapée dans un gilet pare-balles qui aurait pu arrêter un rhino. Jon l’avait réquisitionné dans le véhicule de l’unité du CRT.

        Amy était dans le bureau pour pouvoir répondre au téléphone. Si Colinski appelait, il s’attendrait à ce qu’Amy réponde. Elle avait besoin de voir le théâtre des opérations afin de savoir quoi répondre.

        Lorsque le téléphone sonna enfin, tout le monde dans le bureau se tourna vers Amy sauf le commandant du CRT. Il ne quittait pas la Volvo des yeux.

        — Allô ?

        Amy écouta.

        — Oui. C’est moi. Je vous attends.

        Amy leva la main.

        — Faites signe de la main, murmura Darrow à Hess. Ils vous voient. Faites signe.

        À l’intérieur de la Volvo, Janet Hess s’exécuta.

        Amy raccrocha.

        — Ils arrivent. Dans dix secondes, selon lui.

        Darrow transmit les informations à Hess. Le commandant du CRT marmonna dans son micro.

        Une SS396 bronze entra, s’avança et s’immobilisa. Les deux agents placèrent leurs jumelles devant leurs yeux. Kelman reconnut immédiatement ses occupants.

        — Sturges, au volant. Passager avant, Remi Jay Wallach, leur artificier. Un homme à l’arrière, impossible de l’identifier.

        Je scrutai la zone à travers la vitre.

        — Je ne vois pas Colinski. Colinski n’est pas dans la voiture.

        J’ajoutai à l’intention de Darrow.

        — Dites-le-lui. Il n’est pas avec eux.

        Darrow obtempéra et demanda des instructions.

        — Que faisons-nous ? On attend ? Il n’est pas là.

        Sturges sortit de sa voiture. Il fixa la Volvo pendant plusieurs secondes et écarta les bras. Pour lui demander ce qu’elle attendait.

        J’agrippai Darrow par la manche pour rapprocher son micro.

        — Ne sortez pas, Hess. Colinski est quelque part, en train de vous observer. Il verra que vous n’êtes pas Amy.

        Sturges fit demi-tour pour remonter dans sa voiture.

        — Appréhendez-les ! Maintenant ! Gogogo ! hurla Darrow, relayant l’ordre de Hess.

        J’étais spectateur. J’observai derrière une vitre pendant que d’autres faisaient le travail.

        Au signal, les agents du CRT jaillirent de leurs cachettes le long du mur et derrière notre bureau, et une voix amplifiée hurla une série d’ordres aux individus dans la voiture. Sturges se ratatina derrière le volant et appuya sur l’accélérateur. Je supposai qu’il pensait pouvoir s’enfuir, comme on peut le voir dans les films. Les roues arrière de la voiture se mirent à patiner latéralement, de la fumée s’élevait des deux pneus. Des étincelles jaillirent au niveau du siège arrière, quelques-unes d’abord, puis un long jet incontrôlé formant un arc sans but. Le passager à l’avant ouvrit la porte et tomba. À moins qu’il ait sauté, juste à temps quoi qu’il en soit. Les agents ouvrirent le feu avec leurs M4, stoppant net la voiture et ses occupants. Je sus exactement à quel moment Sturges fut touché. Son pied lâcha l’accélérateur, et les pneus qui patinaient cessèrent de tourner. Sa voiture cala, fit une embardée vers l’avant et percuta la Volvo dans un bruit sourd.

        Les agents se massèrent autour de la voiture, allongèrent face contre terre le passager tombé et sécurisèrent la scène. Je sortis rapidement pour voir comment allait Hess, mais elle était descendue de la Volvo et en train de rire à mon arrivée. J’étais fier d’elle. Elle s’en était vraiment bien sortie.

        Ce fut une bonne journée. Amy était en sécurité et recevrait l’aide dont elle avait besoin. Hess avait fait ce qu’il fallait pour Scott. Sa suspension serait levée et il retrouverait le travail qu’il aimait.

        Ce fut une bonne journée sur bien des points, mais elle aurait pu être meilleure.

        J’avais promis à Scott de lui livrer Colinski.

        J’avais échoué.
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            Onze jours plus tard.
          

          ILS APPRIRENT DE LA BOUCHE de Remi Jay Wallach, le seul survivant de la bande de Sturges, que Royal Colinski se trouvait bel et bien à l’entreprise de stockage. Colinski avait probablement nourri des soupçons après le suicide de Mitchell. Il était resté en retrait pendant que Sturges tombait dans le piège et avait réussi à s’enfuir. Scott n’en tint pas rigueur à Elvis Cole. Cela faisait partie des impondérables.

          Colinski demeura introuvable. La police disposait désormais de trois témoignages permettant de le relier à des crimes passibles de la peine de mort. Ceux de Remi Jay Wallach, d’Amy Breslyn et de Scott. Scott n’étant plus le seul témoin et le visage de Colinski ayant été diffusé aux journaux télévisés du soir, Carter, Stiles et les autres inspecteurs pensaient que Colinski avait quitté la ville. Cowly et Cole étaient du même avis. La disparition de Colinski ne provoqua qu’un seul changement chez Scott. Il ne se séparait plus de son arme. Scott n’avait jamais été un de ces flics qui dorment avec leur pistolet sur leur table de nuit, mais il le faisait à présent. Il l’avait toujours à portée de main.

          Une voiture de police resta devant la maison de Scott pendant trois jours après la disparition de Colinski. Pendant ce laps de temps et les huit jours qui suivirent, le quartier dormit paisiblement, sans jamais être réveillé au milieu de la nuit par les aboiements stridents de Maggie. Après la troisième nuit de silence, Scott demanda que l’on supprime la protection policière dont il bénéficiait, et ce fut fait.

          Onze jours après la disparition de Colinski, Scott profitait de son jour de congé. En fin d’après-midi, Maggie et lui se dirigeaient vers le parc lorsque son téléphone sonna.

          — Salut, dit Cole. Je sais que c’est à la dernière minute, mais ça vous dit de venir dîner ? Vous pouvez amener le chien.

          — Maggie.

          — Maggie. Désolé.

          Scott aimait bien Cole et appréciait sa compagnie.

          — Une autre fois ? Joyce et moi avions prévu de prendre un truc à emporter.

          — Amenez-la. Pike sera là. J’allumerai le barbecue.

          — Et Jon ?

          — Aux abonnés absents. Cela lui arrive parfois.

          — J’appelle Joyce. Je peux vous redire dans une heure ?

          — No problemo.

          Scott laissa un message sur le téléphone de Cowly et sourit à Maggie.

          — Si nous y allons, ne t’approche pas de ce chat.

          Maggie remua la queue.

          Un match de football venait juste de se terminer lorsqu’ils arrivèrent au parc. Scott fut ravi de voir les équipes quitter le terrain. Il avait apporté un sac de cubes de mortadelle et le tug pour jouer après leur footing.

          Scott laissa son sac de sport dans un endroit avec une vue dégagée afin de l’avoir constamment dans son champ de vision. Il fit le tour du parc, à son allure lente habituelle, pendant trente minutes. Maggie trottina à sa gauche sans jamais s’éloigner, comme toujours. Sa longue langue de berger pendait. On aurait dit une corde rose.

          — Tu dois être le chien le plus patient du monde, pour suivre un escargot comme moi autour de ce parc, à de si maintes reprises.

          Elle remua la queue.

          Maggie ne s’ennuyait jamais lorsqu’elle était avec Scott. Elle était heureuse d’être avec Scott. Et la présence de Maggie rendait Scott heureux.

          Scott termina leur dernier tour à son sac de sport. Il ouvrit le sac, sortit le bol pliant de Maggie et le remplit d’eau. Maggie le vida rapidement. Il le remplit de nouveau et la regarda boire. Leland l’avait pris à part le jour de sa réintégration.

          
            Chaque seconde que nous passons avec ces superbes animaux est une bénédiction. Aucune créature, humaine ou animale, ne vous aimera avec une telle dévotion et ne vous accordera une confiance aussi absolue. N’oubliez jamais cela, brigadier James. Ces chiens vous offriront leur cœur sans jamais rien exiger en retour. Y a-t-il quelqu’un d’autre dans votre vie dont vous pourrez dire autant ? Une telle dévotion est un cadeau de Dieu, vous feriez mieux d’en être digne.
          

          Scott caressa le dos de Maggie, sur toute la longueur, comme Leland le lui avait appris.

          — J’ai failli te perdre, ma belle. Cela ne se reproduira plus. Je te le promets.

          Maggie remua la queue et s’enroula autour de ses jambes.

          Scott rangea son bol et sortit la mortadelle. Elle se mit en alerte dès qu’elle vit le sac.

          — Tu veux aller chercher une balle de mortadelle, Maggie ? Tu veux me montrer à quelle vitesse tu peux courir ?

          Scott sortit le premier morceau du sac et le jeta le plus loin possible. Le gros cube retomba environ trente-cinq mètres plus loin et ricocha dans les trèfles après le parking. Maggie se saisit du cube alors qu’il rebondissait encore.

          — Bravo, Maggie ! Tu es une championne !

          Pendant que Maggie revenait en trottinant, un homme descendit d’une Camry blanche avec un ballon de basket-ball. Il le fit rebondir cinq ou six fois, mais Scott l’ignora. Les terrains de basket se trouvaient de l’autre côté du parking.

          Maggie se remit en alerte dès qu’elle l’eut rejoint, impatiente de courir après une autre friandise. Scott lui montra un morceau de mortadelle.

          — Celui-ci puis un autre. Et après, on y va, d’accord ?

          Il lui expliquait comme il le ferait avec un enfant.

          Scott lança le cube de mortadelle, qui dessina un arc et retomba après le parking, rebondit sur un trottoir et atterrit dans un bac à sable autour des balançoires, plus de cinquante mètres plus loin.

          L’homme avec le ballon de basket regarda Maggie sprinter devant lui, coinça le ballon sous son bras et se dirigea vers Scott.

          Scott grogna intérieurement lorsqu’il vit la mortadelle atterrir dans le sable.

          — Maggie, couchée ! Pas bouger !

          Maggie tourna la tête si vite qu’elle faillit en perdre l’équilibre. Elle n’était plus qu’à quelques centimètres de sa récompense. Elle était désemparée.

          — Maggie, couchée ! Couchée !

          Elle lança un regard désespéré à la friandise perdue et se coucha sur le ventre.

          Scott détestait la rappeler, mais il ne voulait pas qu’elle avale du sable. Il ramassa son sac de sport et partit en trottinant dans sa direction.

          L’homme avec le ballon de basket était plus près. Il y avait quelque chose de familier chez lui, mais des lunettes de soleil et une casquette des Dodgers profondément enfoncée dissimulaient ses traits. Ils étaient les deux seules personnes à cette extrémité du parc, mais l’homme venait dans sa direction.

          Scott s’arrêta.

          L’homme lâcha le ballon de basket et passa la main sous son sweat-shirt.

          Scott vit les gants en vinyle aux couleurs vives.

          — Tu te souviens de moi, connard ? Colinski.

          — Ouais. Vous avez essayé d’empoisonner mon chien. Colinski dégaina un pistolet et avança plus vite vers lui.

        

        
          
            Maggie
          

          Maggie se coucha sur le ventre, à contrecœur. Elle jeta un rapide regard par-dessus son épaule vers Scott et se retourna rapidement vers la mortadelle. Un filet de salive coulait le long de sa gueule. Maggie se moquait du sable. Il émanait du gros cube des odeurs appétissantes de graisse de porc et de poulet. Sa queue battait le sol d’envie.

          Maggie tourna la tête et jeta de nouveau un regard plein d’espoir vers Scott. Il venait la rejoindre en trottinant, mais s’arrêta soudain et regarda l’homme avec le ballon de basket. Elle ne lui avait prêté aucune attention jusqu’à ce que Scott s’arrête. Mais Maggie perçut le changement dans l’attitude de Scott cinquante mètres plus loin. Il y avait quelque chose d’anormal.

          Ses oreilles se dressèrent et pivotèrent. La concentration assombrit son expression.

          On apprend aux chiens de patrouille et aux chiens d’utilité des forces armées à protéger leur maître-chien. S’il est attaqué et inconscient ou en train de se battre pour sa survie et celle de son chien, celui-ci doit savoir comment réagir, sans le recours d’un ordre. Comme le disait Leland, ces animaux ne sont pas des robots, nom de Dieu ! Ils réfléchissent ! Entraînez-le bien et ce magnifique chien veillera sur vous mieux qu’un putain de détachement de marines !

          L’homme qui approchait de Scott laissa tomber le ballon de basket-ball avec un geste brusque. Les signes d’agressivité étaient aussi latents pour Maggie qu’un coup de feu tiré à bout portant. L’homme braqua une arme sur Scott. Maggie se leva.

          Scott menacé. Meute menacée.

          Le chien de patrouille Maggie atteignit sa vitesse maximale de sprint en moins de la moitié du temps que ne pourrait le faire le sprinteur humain le plus rapide du monde. Scott et l’homme avec l’arme se trouvaient à la moitié d’un terrain de football plus loin, mais Maggie pouvait couvrir cette distance une seconde et demie plus vite que les footballeurs professionnels les plus rapides.

          La douleur au niveau de ses hanches blessées n’avait pas d’importance.

          L’arme que l’homme braquait sur elle n’avait pas d’importance.

          Maggie courait à pleine vitesse. Elle courait les yeux rivés sur l’homme et ne voyait rien d’autre.

          Seul Scott avait de l’importance.

          Un grognement s’échappa de sa poitrine, comme des dents en train de ronger un os.

        

        
          
            Scott
          

          Maggie accourait. Elle avait peut-être perçu une menace dans l’attitude de l’homme ou de l’agressivité dans ses gestes, mais Scott ne le saurait jamais. Il l’aimait tellement en ce moment que ses yeux s’embrumèrent.

          Colinski ne l’avait pas vue. Maggie se trouvait quarante mètres dans son dos, en train de foncer sur lui à toute allure.

          Scott signala la présence de son chien d’un signe de tête dans sa direction.

          — Tu as raté ta chance, Royal. Elle arrive.

          Maggie se trouvait encore à trente mètres. Scott savait que l’homme en face de lui était face à un choix. Abattre d’abord Scott, puis le chien ou d’abord le chien, puis Scott. Scott se trouvait à quinze mètres. Colinski avait par conséquent tout le temps d’abattre Maggie avant que Scott puisse l’atteindre.

          Scott écarta les bras, dans un geste qui disait : « fais ton choix ».

          Colinski eut un petit sourire suffisant.

          — Stupide corniaud.

          Colinski se tourna pour mettre Maggie en joue. Scott sortit son pistolet de son sac de sport. Il ne fit aucune sommation. Il ne demanda pas à Colinski de lâcher son arme. Scott pressa la détente.

          Colinski se recroquevilla lorsque la balle l’atteignit. Scott tira encore deux fois avant qu’il s’effondre.

          Colinski s’écroula. Il gisait immobile sur le sol. Maggie stoppa son attaque comme on lui avait appris à le faire et fit le tour du corps. Un homme, tout au bout du parking, poussa un cri.

          Scott se précipita vers le gisant, éloigna l’arme de Colinski et attacha la laisse de Maggie à son collier. Des gens se rassemblaient sur les terrains de basket-ball et au bord du terrain de football, mais personne n’approcha.

          Le corps de Colinski fut secoué par des spasmes de hoquet, et un filet de sang s’échappa de sa bouche. Il marmonna quelque chose, mais Scott ne comprit pas un traître mot.

          — Ne parlez pas. Économisez vos forces.

          Scott sortit son téléphone du sac de sport et appela les urgences. Colinski lui saisit la jambe pendant que Scott téléphonait et dit quelque chose à propos de règles.

          Scott libéra sa jambe et recula.

          Le standardiste des urgences décrocha. Scott se présenta et demanda une ambulance et la police. Le standardiste voulait qu’il reste en ligne, mais Scott raccrocha. Il remit son téléphone et son pistolet dans le sac de sport.

          Royal Colinski succomba avant l’arrivée de l’ambulance.

          Scott conduisit Maggie quelques mètres plus loin et s’assit sur l’herbe luisante, le bras autour de son chien. Il la sentait respirer. Il sentait son cœur battre à tout rompre. Son souffle était plein de vie.
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      Elvis Cole

      
        
          
            Seize jours plus tard
          

          DEUX BUSES À QUEUE ROUSSE FLOTTAIENT AU-DESSUS du canyon comme des sentinelles assoupies. Elles se mouvaient dans l’air comme des poissons dans l’eau, sans le moindre effort apparent, et semblaient faire partie du ciel comme un nuage.

          — Ils ne resteront plus très longtemps, dit Pike. La nuit va tomber.

          Nous étions sur la terrasse. Le barbecue était allumé et les braises étaient chaudes. J’avais prévu de faire griller quatre magnifiques côtes de filet d’agneau pour moi, une aubergine et un sachet d’assortiment de légumes pour nous deux. Il y avait un gratin de haricots végétarien dans le four. Le gratin était pour Pike, qui est végétarien, mais je ne crachais pas dessus.

          Je venais de finir ma Falstaff.

          — Il en reste deux. Tu en veux une ?

          — Oui.

          Je me faufilai à l’intérieur pour aller chercher les deux Falstaff et lui tendis une canette. Nous les décapsulâmes et commençâmes à les siroter. Nous avions passé la plus grande partie de la journée sur ma terrasse. Nous avions également passé l’essentiel de la journée à boire.

          — Jon est toujours là-bas ?

          — Oui.

          — Il rentre quand ?

          — Il ne le dit jamais.

          Pike faisait ce genre de voyages, avant, lui aussi.

          Je levai ma canette.

          — À Jon.

          — À Jon.

          Nous bûmes. Ce n’étaient pas nos premières.

          — J’ai vu Amy.

          — Comment va-t-elle ? demanda-t-il.

          Je ne savais pas trop comment répondre.

          — Elle voit ce psy que le tribunal lui a ordonné de consulter. Cela ne fait que deux semaines. Le psy lui pose quelques questions. Ils discutent. Le psy prend des notes. Elle dit qu’il est sympa.

          Pike montra le ciel avec sa canette.

          — Regarde.

          Le mâle replia ses ailes, se tourna sur le côté et tomba comme un missile. Il vira en dessinant une grande courbe, ouvrit ses ailes comme des parachutes et passa en fendant l’air comme l’éclair devant ma terrasse. Il tourna sa minuscule tête de buse vers nous en passant, pour nous regarder.

          — Il fait le beau devant sa copine.

          Pike opina.

          J’étais à l’intérieur pour chercher l’agneau et les légumes lorsque la sonnette retentit.

          J’ouvris la porte. Je ne m’attendais pas à ça.

          — La SAC.

          — Je suppose que c’est mieux que de se faire traiter de pouf.

          Hess entra sans que je l’y invite et vit Pike sur la terrasse.

          — Oh. Vous avez du monde. J’aurais dû appeler.

          — Ouais. Vous auriez dû.

          Elle admira la pièce et la vue dans son prolongement, comme le font tous ceux qui entrent chez moi, la première fois, et vit les assiettes avec les côtelettes et les légumes sur le plan de travail.

          — Écoutez, je vous dois des excuses et une explication. J’aurais pu appeler, mais j’avais peur que vous me raccrochiez au nez.

          — Vous n’avez pas l’air d’être du genre craintif, Hess.

          Elle détourna le regard, nerveuse.

          — De certaines choses.

          Elle était plutôt mignonne lorsqu’elle faisait la timide, mais j’avais bu.

          — J’allais préparer le repas. Venez sur la terrasse dire bonjour à Joe.

          Je pris les deux assiettes dans la cuisine et les emportai sur la terrasse. Hess m’emboîta le pas.

          — C’est la SAC.

          — Vous pouvez, s’il vous plaît, arrêtez de m’appeler comme ça.

          Joe se leva et lui tendit la main.

          — Bonsoir, Janet. Vous vous en êtes très bien tirée, sur le parking.

          Je posai les côtelettes sur la grille. Elles émirent un joli grésillement.

          — Elle adore les parkings.

          Hess rougit et se tortilla, gênée, mais, comme l’autre jour, à Safety Plus, elle tint son rang.

          Le coin de la bouche de Pike se contracta. Une légère contraction, à peine perceptible.

          Il se tourna vers Hess.

          — J’espère vous revoir.

          Pike disparut à l’intérieur et s’en alla.

          Hess le regarda partir.

          — Où va-t-il ?

          — Il s’en va. Il pense que vous êtes venue me voir, et à présent, nous sommes seuls.

          Elle rougit de nouveau. Un rouge plus prononcé.

          — Je suis venue m’excuser.

          — Alors excusez-vous. Ça doit valoir le spectacle.

          — Vous avez bu ?

          — Un peu. Vous aimez l’agneau ?

          Je la fixai en arquant les sourcils, le regard insistant.

          Hess me regarda pendant un instant et hocha la tête.

          — Oui.

          — Bien. Et ces excuses ? Je n’ai pas toute la soirée.

          — Je peux avoir une bière d’abord ?

          Je lui montrai l’intérieur avec le coude.

          — Frigo. Servez-vous.

          Hess entra et se servit.
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      Jon Stone

      
        
          CHÈRE MADAME BRESLYN,
        

        
          J’espère que cette lettre vous trouvera en bonne santé et vous apportera un peu de paix. Un associé m’a informé que le commanditaire de l’attentat d’Abuja avait été identifié. Il s’agit d’un certain Sambisa Yemi, membre connu d’un groupe terroriste islamiste du nord du Nigeria. Plusieurs témoins ont vu Yemi attacher la ceinture explosive sur une jeune femme, nommée Asama Musa. Ils l’ont également entendu donner l’ordre à plusieurs subalternes de transporter ladite Asama Musa au café ciblé. Vous devez savoir que cette dernière était, elle aussi, une victime. Elle avait été enlevée à sa famille par Yemi, dont elle a été l’esclave et l’otage pendant presque quatre ans. Mon associé m’a également dit que Yemi a reconnu sa participation à cet attentat au moins deux fois, au cours de conversations privées, et a livré des aveux complets au cours de son interrogatoire.
        

        J’ai transmis ces informations aux autorités compétentes. La justice suivra son cours, mais sans Yemi. Il a été abattu hier soir, près du village de Yana. Son exécution est probablement liée à un conflit tribal, mais nous ne le saurons peut-être jamais. Pour l’instant, personne n’a revendiqué son assassinat.

        
          À mon retour aux États-Unis, j’espère que vous m’autoriserez à vous rendre visite. J’aimerais en savoir plus sur Jacob.
        

        
          Votre ami,
        

        
          J. Stone
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        1. Scientific Investigation Division. Unité de police scientifique de la MCD. (Toutes les notes sont du traducteur.)

      
    
  


       

      

      
        1. Transportation Security Administration. Agence fédérale chargée d’assurer la sécurité dans les transports sur le territoire des États-Unis.

      
    
  


       

      

      
        1. Engins explosifs improvisés.

      
    
  


       

      

      
        1. Dialogue en français dans le texte.

      
    
  


       

      

      
        1. Jeu de mots combinant la devise du Corps des Marines, Semper fidelis (Toujours fidèle), et le surnom donné aux marines, jarhead (tête de bocal).

      
    
  


       

      

      
        1. Chanteur américain mort en 1959 dans un accident d’avion dans lequel périrent également Buddy Holly et Richie Valens.

      
    
  


       

      

      
        1. Department of Motor Vehicles. Organisme public chargé dans chaque État de délivrer le certificat d’immatriculation des véhicules et les permis de conduire.

      
    
  


       

      

      
        1. Poulet.

      
      
        2. Viande rôtie.

      
      
        3. Une bière, s’il te plaît ?

      
    
  


       

      

      
        1. Cochon de lait.

      
    
  


       

      

      
        1. Agent spécial en charge.

      
      
        2. Service d’enquête de la Sécurité intérieure.

      
      
        3. Service en charge du contrôle des frontières.

      
      
        4. Agent en charge adjoint.

      
      
        5. Unité de lutte contre les trafics et la traite des êtres humains.

      
      
        6. Service d’immigration et de naturalisation du département de la Justice.

      
    
  


       

      

      
        1. Chaîne de restauration rapide.
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